
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



'• o» — 




:#: 



tiCÏSâî: | 



j: 



« 
«G 

S* - 



>Ç v - 



« 



il: 



:#! 









!£• 



». 



îr- 



ï 



s»» 



;«$- 



|. 




:#: 



j|K 



a « à • 



M, 



! • «fr m *■>■ - 



M|N1 



i 



■» m _*l •* rin » * TT *** ^fc *¥ .*. 



ifl^ 




©O ;fflP l i 













•¥**a^*s^^p 







flU -S?» *3L* ■•3.* Otl -"jjj»» 

m. B fc ^ 



-■$■- 



** 






s,\^ 



Lr>^ 



V , , — 



- f t IL 



{ 



J"&jl 



"**#■>*£ 53^ ««a **j» ^^ ■ w «■ — — 



i5? 



S?» 



■L 



§m Ht 3? JUI » 'Â 

•*•*%« • » •• •• « w * 

M *• il «tt M 




OÔ ^ 09 M S" 

COJ!»*i«^|j&*lS^*çBTal et 
|il tt'^É 83»l0ne eu 

bigrv u t^âi^SKj k5? J b" ri*JH * £Ss idées 



qui 

epré- 



"ï; :o* en e» es en 013 en w on . 
i±> ■'■M- v0a -rSÇ' Ofl. n .ea «£*,&?. G=3 OH t ûfl , 




'%^W7§i'W'M*WWvi' -lf"-f - -§i :§: 



&dBtâ&&&rârâ**:*; :#: :k 



— 6 — 

parler moderne, remontent à 1890 environ. Pour 
en bien comprendre la signification et l'impor- 
tance, il faut jeter un regard sur la situation 
générale du Nord, au point de vue intellectuel et 
moral, vers 1870. Une forme surannée de littéra- 
ture régnait alors sans conteste. L'esthétique 
romantique qui s'était imposée au cours du pre- 
miers tiers du XIX e siècle, tenait bon encore. La 
littérature était comme stagnante : les formu- 
les en étaient banales ; les idées, teintées de reli- 
E'osité, en avaient été tant de fois répétées, qu'el- 
s n'étaient plus que de stériles habitudes de 
pensée. Qu'il s'agît de questions religieuses, pa- 
triotiques ou populaires, de problèmes sentimen- 
taux, partout c'étaient les mêmes mots, les mêmes 
uniformes conceptions. Des préjugés qui, pour 
la plupart, s'appuyaient sur un christianisme 
d'habitude dépourvu de tout caractère, étaient, 
dans le domaine moral, les règles d'après les- 
quelles on jugeait. Les dogmes s étendaient com- 
me une couche d'huile sur les eaux, empêchant 
les courants nouveaux de se manifester. 

D'ailleurs, le peu d'importance des communica- 
tions intellectuelles avec les pays étrangers, ren- 
dait difficile la production de ces courants nou- 
veaux. En Danemark, on s'appesantissait sur 
les maux de la guerre de 1864, qui nous avait 
coûté le Slesvig, province toujours contestée 
depuis l'origjine de la période ^historique. Cette 

Ï>erte blessait l' amour-propre national et para- 
ysait d'autant plus les énergies que les poètes 
de l'école romantique, enthousiastes du passé, 
avaient su faire naître dans le peuple une con- 
fiance exagérée en ses propres forces et en son 
intelligence. Il se trouva malheureusement que 
les poètes étaient des politiciens et que les politi- 
ciens étaient des poètes ; de bonne foi, ils lais- 
sèrent le peuplé vivre dans une trop bonne opi- 
nion de soi-même qui devait lui être fatale. 
L'abattement qui s'empara des esprits après la 
guerre, étouffa pour un temps l'intérêt que por- 
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tait le Danemark à la vie intellectuelle euro* 

Séenne. De plus, à l'intérieur, on était pressé 
'accommoder aux nouvelles circonstances et de 
mettre en activité la récente Constitution libérale. 
Les rapports de la Norvège avec le reste de 
l'Europe n étaient pas non plus très animés. A 
elles seules, les conditions géographiques du 
pays font comprendre que le Danemark est le 
tien naturel entre la Norvège et le reste de l' Eu- 
rope, pour les idées comme pour le reste. En 
outre, pour avoir appartenu 400 ans au Dane- 
mark, la Norvège gardait l'habitude d'en attendre 
les impulsions nouvelles. Aussi un affaiblisse- 
ment de la vie intellectuelle danoise aura toujours 
un retentissement correspondant en Norvège. Il 
faut ajouter que les esprits norvégiens étaient 
préoccupés par l'état des choses à "intérieur du 
pays. Depuis que la Norvège en 1814 avait été 
séparée du Danemark et réunie à la Suède, elle 
avait veillé avec quelque peu d'affectationau main- 
tien de son indépendance ; la jeune nation, vou- 
lant se suffire à elle-même, était forcée de faire 
face de deux côtés, et au Danemark et à la Suède. 
Il semblait qu'après sa longue réunion à la cou- 
ronne danoise, la Norvège ne songeait plus qu'à 
prouver surabondamment qu'elle formait un peu- 

Elé indépendant et caractérisé qui pouvait fort 
ien vivre seul. Elle était soupçonneuse et in- 
quiète comme un lieutenant nouvellement promu 
qui craint qu'on ne rende pas à son grade tous 
les honneurs qui lui sont dus. La littérature nor- 
végienne portait et porte encore la marque de ce 
besoin jaloux d'indépendance. Le grand poète 
Henrik Wergeland imprima à cette littérature 
un cachet national et moral qui depuis ne s'est 
pas effacé. 

La langue écrite était commune au Danemark 
et à la Norvège. Cela ne faisait point l'affaire des 

Satriotes les plus ardents. Quel danger n'y avait- 
pas là pour l'idée de l'indépendance norvé- 
gienne ! Non, il fallait une langue proprement 



norvégienne, formée de mots norvégiens ordon* 
nés suivant une syntaxe norvégienne. Gomme cela 
n'existait pas, on dut le créer de toutes pièces et 
il en fut ainsi; il en résulta ce qu'on appelle 
« la langue nationale » (Landsmaal). C'est la lan- 
gue employée par quelques poètes remarquables 
comme Ivar Aasen et Aasmund Vinge. Aujour- 
d'hui encore, elle possède en Arne Garborg un 
représentant que n éclipsent point les meilleurs 
parmi les autres écrivains norvégiens. Pourtant, 
la majorité des intellectuels ne suivit pas ce mou- 
vement factice qui, en élevant de nouvelles gran- 
des murailles autour de la vie des idées en Nor- 
vège, aurait encore contribué à écarter du pays 
les impulsions fécondes du dehors. Des écrivains, 
des poètes, tels que Bjôrnson, Ibsen, Jonas Lie, 
Kielland, se servent toujours de la langue dano- 
norvégienne commune aux deux pays. 

Si l'union ne se fit point sur ce point, par con- 
tre tous les efforts de la Norvège intellectuelle 
se coalisèrent pour fortifier le jeune théâtre nor- 
végien. Ce théâtre ne possédait d'acteurs natio- 
naux que depuis 1860 environ ; jusqu'alors, il 
n'avait eu que des artistes danois. Son premier 
et son principal rôle était de fixer une prononcia- 
tion norvégienne générale, applicable à tout le 
S>ays. Il avait à sa disposition toute une suite de 
brts beaux drames nationaux écrits par deux 
hommes qui devaient, mieux que tous les autres, 
faire connaître et admirer la littérature norvé- 

glenne en Europe : Henrik Ibsen et Bjôrnstjerne 
jôrnson. Mais, chez ces deux poètes, l'inspira- 
tion était encore celle du romantisme danois. Ils 
allaient chercher leur sujet dans le même passé 
et ils gardaient pojir ce passé la même admira- 
tion. Sans doute, ils ajoutaient à cette matière 
par l'originalité et la sobriété de leur langue qui 
rappelait celle des vieilles sagas. Toutefois, leur 
vraie célébrité se base surtout sur les œuvres 
qu'ils produisirent après que Georges Brandès 
eût entamé le combat par lequel il donna libre 
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accès dans la vie intellectuelle du Nord aux ques- 
tions contemporaines et aux idées même de 1 épo- 
que. 

Cette intervention du grand rénovateur, quel- 
que inattendue et surprenante qu'elle parût, avait 
naturellement, et dans les pays du Nord mêmes, 
été précédée de signes précurseurs. La philoso- 

Ebie romantique n'avait pas peu contribué à 
rouiller les frontières entre une conception 
simplement humanitaire de la vie et le christia- 
nisme. Ce christianisme lui-même était devenu 
peu à peu une habitude de pensée et n'était plus 
une conviction personnellement acquise. L'église 
officielle se contentait de ce christianisme d'ha- 
bitude qui n'offrait pas de dangers pour ce qui 
était de sa tutelle sur les esprits fait les. Mais, 
vers le milieu du siècle, un penseur paradoxal 
et génial, Sôren Kierkegaard se leva en Dane- 
mark. Partant d'un point de vue absolument 
chrétien il s'attaqua à l'église officielle, exigeant 
de chaque homme qu'il affirmât sa foi dans le 

Saradoxe chrétien ou qu'il reniât cette foi , en un mot 
t pour soi-même un choix personnel. 11 força la 
jeunesse intelligente du Nord tout entier à une 
prise de position individuelle dans cette grande 
question de l'existence. Vers 1870, son influence 
sur les esprits touchait à son apogée. Environ à 
la même époque, en Danemark et en Norvège, 
la démocratie commençait à dresser la tête. Peu 
à peu, et les paysans éclairés des campagnes et la 
population industrielle des villes, se rallièrent 
aux idées nouvelles ; ce mouvement démocrati- 
que s'opposait surtout à la bourgeoisie, à cette 
caste de fonctionnaires qui avait 1 arrogante pré- 
tention d'être comme la providence des autres 
classes de la société. Il est aisé de comprendre 
que ces nouveaux courants religieux et politiques 
préparèrent les esprits à une lutte générale con- 
tre le préjugé et l'nébêtement intellectuel. 

Pour ce qui est du combat littéraire, Georges 
Brandès était et reste encore aujourd'hui le chef 



indiscuté. Le désir croissant de nouveauté qui 
s'emparait de la jeunesse se manifesta dès ses 
premières leçons à l'Université de Copenhague, 
en 1871, leçons qui attirèrent une nombreuse af- 
fluence. Le sujet traité par Brandès était: les cou- 
rants principaux de la littérature au XIX e siècle. 
L'éloquence stimulante et étincelante du maître 
fit se presser autour de sa chaire une foule tou- 
jours plus grande. Son nom devint un signe de 
ralliement aimé et détesté, admiré et critiqué. 

Georges Brandès fut en beaucoup de choses un 
novateur. Son étude de la littérature européenne 
à travers le XIX e siècle lui fournit l'occasion 
de juger éthiquement et esthétiquement les prin- 
cipales figures et les idées maîtresses de cette lit- 
térature. Par comparaison, il montra dans la 
lumière la plus crue l'état stagnant des lettres 
dans le Nord. Pour ce qui est de la religion, il 
déclara les droits souverains de la pensée au li- 
bre examen, à la libre critique des dogmes et 
des postulats chrétiens. Pour ce qui est de la cri- 
tique, il rompit avec les procédés hégéliens en 
usage, et mit en honneur la recherche psvcholo- 
gique et critique, méthode nouvelle et féconde 
dont les promoteurs étaient Sainte-Beuve et Tai-_ 
ne. Influencé par Stuart Mill, il lutta pour 
l'émancipation féminine, non pas d'une façon 
banale et pour la seule égalité nominale des deux 
sexes, mais pour le droit de la femme à vivre 
sa vie et à déterminer sa propre destinée d'après 
ses aptitudes personnelles. Il s'attaqua encore à 
l'éducation umversitaire qui paralysait la vie in- 
tellectuelle du pays, à la bourgeoisie bureaucra- 
tique affectant une supériorité d'ailleurs démen- 
tie par les faits. A beaucoup de points de vue, 
les idées du XVIII e siècle si méprisées durant la pé- 
riode romantique, reprirent, sous son influence, 
une vie et une valeur nouvelles. Les graves ques- 
tions du temps présent, ses espérances et ses 
désirs trouvèrent, dans une littérature rajeunie, 
leur expression première. Rien de ce qui était 
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teur d'un côté, et de l'autre, deux hommes dont 
les noms à cette époque déjà marquaient les 
sommets de la littérature norvégienne, Ibsen et 
Bjôrnson, se trouvèrent en lutte. La célébrité des 
deux écrivains étaient déjà grande ; Ibsen et 
Bjôrnson dans leurs drames romantiques, Bjôrn- 
son dans ses « Nouvelles Paysannes », dont les 
sujets étaiçnt tirés, soit des chansons populaires 
et de leur naïf et primitif romantisme, soit des 
récits durs et sobres des sagas, avaient tous deux 
dévoilé leurs originalités et la fraîcheur nouvelle 
de leurs jeunes génies. Tous deux, par leurs na- 
tures d'ailleurs très différentes furent poussés 
vers le naturalisme. Bjôrnson était déjà le leader 
politique de la jeune Norvège. Son lyrisme 
énergique et imagé enflammait la jeunesse. 
Lui-même, il était dominé par l'idée de faire 
l'éducation de son peuple en l'élevant à l'indé- 
pendance et aux larges conceptions éthiques. Il 
n'est donc pas étonnant qu'il ait eu le désir de 
traiter littérairement les importantes questions 
sociales de son époque. 

L'inertie des royaumes unis, Suède et Norvège, 
pendant la guerre de 1864 entre la Prusse et le 
Danemark lut considérée par les deux grands 
écrivains comme « un manquement à la parole 
donnée » (car les rêveries et les utopies du scan- 
dinavisme avaient précédé ce désastre). — Cette 
circonstance, jointe à l'influence du philosophe 
Sôren Kierkegaard, ouvrit les yeux d'Ibsen, lui 
montra la faiblesse et la lâcheté des caractères 
et provoqua en lui cette amère sensation d'isole- 
ment qui est à la base de toutes ses œuvres mo- 
ralisatrices postérieures. 

Dès 1870-71, Bjôrnson avait déjà effleuré le 
réalisme dans ses « Nouveaux Mariés » ; Ibsen 
dans ses poèmes de Brandt et de Per Gynt, de- 
mandait a chaque individualité d'être elle-même 
jusqu'au bout, d'être sincère avec soi-même. 
L'énergie avec laquelle il défendait ces théories 
laissait prévoir dès lors que son génie devait le 
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mener au réalisme, à la critique directe du man- 
que de caractère et de tenue morale de ses con- 
temporains. 

Amsi, les deux grands poètes poussés par un 
besoin intérieur, étaient arrivés tout près de la 
terre promise sans bien voir eux-mêmes vers 
quelle région ils étaient conduits. 11 ne leur 
manquait plus qu'un éclair dans le ciel sombre 

fiour s'orienter et franchir la frontière prochaine. 
I n'est pas douteux que l'action exercée par 
Georges Brandès sur la vie intellectuelle danoise 
n'ait produit aussi sur Ibsen et Bjôrnson un effet 
incitant et stimulant. 

Noifs voyons donc que la littérature moderne 
triompha, en Norvège, par le canal de deux 
grands poètes déjà appréciés et populaires, en 
Danemark par lefTort d'une troupe d'hommes 
nouveaux dans la littérature qui défièrent et 
battirent l'esthétique surannée malgré son achar- 
née résistance. 
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CHAPITRE I 

DRACHMANN, SCHANDORPà 
J.-P JAGOBSEK 

Le premier poète que Brandès éveilla en Da- 
nemark ce fut Holger Drachmann. En 1873, parut 
son premier volume de vers dédié à Georges 
Brandès. Un souffle révolutionnaire animait la 
plupart de ces poèmes. Toute la force de la jeune 
littérature était dans l'opposition aux préjugés et 
aux opinions généralement admises ; elle avait 
à donner assaut à une épaisse muraille de tradi- 
tions et de factices considérations de piété. Et 
derrière ces murailles, s'abritaient les classes di- 
rigeantes, le Danemark officiel. Il n'est donc pas 
étonnant qu'un jeune homme au tempérament 
ardent comme Drachmann, ressentît de la sym- 

Ïmthie pour les classes opprimées qui, dans toute 
'Europe, cherchaient à conquérir le droit et la 
possibilité de vivre et de jouir des biens de la 
vie. Même la façon brutale et désespérée, dont 
ces classes cherchaient à réaliser leurs aspira- 
tions, trouvait dans l'esprit de ce jeune homme 
impétueux, des tendances confraternelles. Ainsi, 
dans des poèmes comme « King Mob », « Socia- 
listes Anglais », sonne une chaude sympathie pour 
le prolétariat, sympathie encore accrue par les 
impressions que le poète avait ressenties lors de 
la commune. L'histoire de la commune lui ins- 

{)ira des vers sur l'exécution des trois chefs dans 
a plaine de Satory . Dans la même pièce, se ren- 
contre, par contre-coup, un petit portrait de 
Thiers, <jue Drachmann appelle injustement peut- 
être, mais non sans esprit : 

« Ce roi bourgeois, ce bourgeois royal 
Suppléant d'un Empereur reformé ! » 
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Cette sympathie pour toute révolte contre les 
lois établies oui est à la base des premières poé- 
sies de Drachmann, se cristallisa plus tard chez 
lui, sous une forme particulière à son œuvre. 
Elle se personnifia dans une figure : l'homme qui 
passe y qui tantôt est un artisan en voyage, tantôt 
une silhouette du moyen-âge mi-troubadour, mi- 
lansquenet. Mais ce type dont on trouve tant de 
variantes dans les livres de Drachmann, n'y 
garde pas toujours sa fraîcheur primitive. Sou- 
vent il est factice, sans vie réelle, comme s'il 
n'avait été maintenu par le poète <jue comme une 
sorte de défense contre sa propre inconstance. 

Les circonstances mêmes firent en sorte que 
beaucoup des poèmes de Drachmann prirent la 
forme de discours politiques, exposant les idées 
nouvelles qui agitaient l'esprit de leur auteur ; 
aussi toute une partie de cette œuvre est-elle pour 
nous plus bruyante que vraiment poétique. Mais 
quand le poète interprète ses sentiments intimes, 
quand il chante l'amour, la beauté des nuits lu- 
mineuses du Nord, la nature danoise estompée 
et idyllique, il touche plus profond qu'aucun au- 
tre avant lui. Car, plus qu'aucun autre, Drach- 
mann est sensible à toute impression : les cordes 
de son âme sont faites de l'or le plus pur, et cha- 
que ébranlement qu'elles reçoivent de l'extérieur 
feit vibrer en elles de nobles sonorités. Le rythme 
se drape sur ses paroles comme de la soie souple 
sur une poitrine de femme. Souvent, ses vers 
agissent d'une façon absolument musicale. Tan- 
tôt c'est un orchestre, les sons puissants des cui- 
vres ; tantôt la plainte douce et triste de la flûte 
pastorale. Il exprime l'allégresse la plus écla- 
tante aussi bien que le désespoir le plus sombre, 
les sentiments les plus intimes, les plus muets 
aussi pariaitement que le bonheur le plus triom- 
phant. Les poèmes qui ont été inspirés à Drach- 
mann par les lumineuses nuits d'été des pays sep- 
tentrionaux sont célèbres. On y entend palpiter 
le plus sincère amour de la beauté et les rythmes 
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en sont tremblants comme les longs frissons de 
la nuit elle-même. Combien une oreille danoise 
n'est-elle pas charmée par une strophe comme 
celle-ci, par exemple : 

Mais encor la lueur des nuits d'été déploie 

Sur la terre et les eaux, la clarté de ses ailes 

Et d'un doirt d'or, plus haut que les arbres des bois 

Le Dieu de 1 aube inscrit son nom encor au ciel ! 

La mélancolie la plus pénétrante se manifeste 
dans d'autres poèmes. Qu'on lise, par exemple, 
la pièce intitulée « Dangereuses Rêveries » qui 
commence ainsi : 

Dans la chambre agrandie, le silence tomba 

Quand la fête fut terminée ; 
Un instrument muet, seul, restait à l'endroit 

Où Elle avait chanté ; 
Un instrument muet, plein de sons endormis, 
Que rien n'éveillait plus, puisqu'EUe était partie. 

Il faut remarquer cpie la mer joue un grand 
rôle dans la production lyrique de Drachmann ; 
il est le premier poète danois qui ait su rendre la 
beauté, l'immensité ainsi que le vrai parfum 
salé. z 

Dans beaucoup de pièces sourit une joie de 
vivre gracieuse et enjouée ; dans d'autres on 
rencontre un humour spécial, un pessimisme 
d'une verve endiablée qui est comme un spirituel 
paradoxe — Drachmann a toujours continué sa 

Eroduction poétique; aujourd'hui encore, « le 
arde grisonnant » chante avec autant de jeu- 
nesse que jamais; et il distribue toujours ses 
vers à droite et à gauche avec une largesse 
royale. 

Les romans de Drachmann sont lyriques au- 
tant que sa poésie ; ils n'en diffèrent que parce qu'en 
S rose. Les premiers n'avaient, à vrai dire, guère 
e valeur que par les poèmes qu'ils renfermaient. 
« Kitzwalde » vaut mieux : c'est un petit roman 
de chevalerie, du temps où régnait la force bru- 
tale, où, sans aucun souci des droits ni des idées 
d' autrui, s'ébat une tumultueuse et folle jeunesse. 
Mentionnons en passant des scènes de la vie des 



pêcheurs, très estimées par le public, mais qui 
n'ont pas un graijd intérêt littéraire. Au contraire 
le grand roman intitulé : « Vendus au diable » 
(1890) est une des œuvres capitales de la littéra- 
ture danoise. C'est, sous une forme imperson- 
nelle, une grandiose confession. L'auteur y dé- 
peint ses contemporains et lui même, vus à tra- 
vers son tempérament d'outrance et de flamme. 
C'est dans ce roman qu'apparait la silhouette 
d'Edith, la muse du poète, la muse des nuits 
lumineuses. 

Parmi les œuvres les plus importantes de Dra- 
chmann il faut citer des adaptations poétiques de 
vieux contes déjà bien connus. De ces adapta- 
tions, la plus belle est sans doute celle intitulée 
« La Princesse et la moitié du royaume ». 

Pour ce qui est de l'art dramatique, Drachmann 
a également donné à la littérature danoise des 
trésors qui ne périront pas. Il s'est créé à soi- 
même une forme particulière de drame qu'il ap- 
pelle mélodrame, mais qui n'a rien de commun 
avec les pièces du même nom qui faisaient pleu- 
rer nos grands-parents. Le mélodrame de Drach- 
mann est en vers ; il est vivifié par un courant 
continuel de lyrisme musical qui donne l'impres- 
sion de mélodies bruissantes. Le plus puissant 
de ces mélodrames est Vôlund Smed (1894) î le 
sujet en est emprunté à une saga oldnordique, 
mais dans les rythmes de cette pièce battent les 
pulsations de la vie moderne, la colère et le dé- 
sespoir du poète devant le misérable état de son 
pays. Et, nulle part ailleurs, Drachmann n'ap- 
paraît plus que dans cette œuvre le grand amant 
Sassionné chez qui, intimement unis, la plus ten- 
re douceur et le désir le plus farouche s'expri- 
ment d'une façon magnifique et émouvante. 

C'est ainsi que Drachmann a touché tous les 
instruments de la poésie d'une façon toujours re- 
marquable, souvent géniale. Ses affections et ses 
haines ont pu changer, mais son inspiration a 
constamment gardé la même sincérité, la même 
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force. — Chaque impression vécue détermine 
chez lui une immédiate réaction ; 

Je ne suis qu'un instrument 
Que le Maître anime. 

a-t-il dit de lui-même. 

Quand on passe de Drachmann à J.-P. Jacob* 
sen il semble que l'on quitte l'inquiétude mugis- 
sante de la mer pour le silence apaisé, un peu 
las, d'un lac perdu dans la forêt — J.-P. Jacobsen 
est le grand styliste danois moderne. Sa pre- 
mière nouvelle « Mogens » (187a) fit voir en lui 
un maître déjà éprouvé dans l'art d'observer et 
de rendre la vie. A cet égard il avait beaucoup 
gagné à la fréquentation des livres des meilleurs 
écrivains français. En même temps, zoologue dis- 
tingué, il avait été accoutumé dès sa jeunesse à 
des recherches précises. Il y a certainement 
quelque parenté entre les travaux minutieux du 
savant et les analyses aiguës des sentiments et 
des états d'âme de l'écrivain. 

Au point de vue de l'écriture en prose J.-P. 
Jacobsen a une très grande importance. Il prit 
soin de la langue avec un som jaloux. Avant 
d'employer un mot il le pesait et le repesait sur 
une balance d'or. Gomme nul ne l'avait fait avant 
lui, il sut donner à la prose une beauté de rythme, 
un son et un timbre qui la font musicale . Il est enco- 
re, bien qu'un peu smgulier,le grand réformateur 
de l'écriture danoise moderne. Ses innovations, 
sa syntaxe lui sont si particulières, qu'imitées 
elles prennent un air de manière. Aussi son ac- 
tion est-elle surtout importante dans ce sens 
qu'elle a donné aux jeunes le plus caractéristique 
exemple et le plus stimulant encouragement pour 
ce qui est de la recherche d'un vocabulaire per- 
sonnel et artiste. Grâce à lui, on traite mainte- 
nant la prose avec la même conscience d'art que 
la poésie. 

En 1876 Jacobsen fit paraître le roman histori- 
que « Marie Grubbe », une œuvre moderne dans 
le meilleur sens du mot. L'action se passe en 
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Danemark au XVII e siècle. Les intérieurs sont 
rendus magistralement ayec Fart le plus évoca- 
teur ; avec la patiente ténacité d'un savant Ja- 
cobsen s'est documenté sur les particularités de 
l'époque ; avec la fantaisie d'un grand artiste il 
en recrée les sentiments. L'histoire même de la 
vie de Marie Grubbe n'est que le cadre dans lequel 
l'écrivain tisse un caractère de coloris moderne. 
Marie Grubbe c'est la femme oui veut suivre sa 
destinée, vivre sa vie, même s il faut pour cela 
rompre avec la morale courante et les manières 
de voir ordinaires à son temps. Cette femme, dans 
les circonstances données doit nécessairement 
tomber aux plus bas degrés de la société. La 
jeune littérature allemande a produit plusieurs 
silhouettes de femmes dont la parenté avec Marie 
Grubbe est évidente. 

En 1880, Jacobsen donna « Nils Lyhne », un 
roman psychologique et réaliste qui était la na- 
turelle conséquence de l'action de Georges Bran- 
dès, dominée par l'influence de l'esthétique fran- 
çaise. Mais un an auparavant un autre écrivain 
de la jeune littérature, Erik Skram avait déjà 
donné « Gertrude Coldbjdrnsen » le premier roman 
réaliste moderne, au sens complet du mot, que la 
nouvelle école ait produit en Danemark. Déjà 
Schandorph, Gjellerup et d'autres encore s'étaient 
essayés à la description directe de la réalité, 
mais «c Gertrude Coldbjôrnsen » qui, outre son 
•côté documentaire, contient une description de 
l'époque contemporaine et la discussion de divers 
problèmes psychologiques, doit être considéré 
«comme le premier en date des romans modernes. 

Gertrude Coldbjôrnsen, c'est la jeune fille de 
bonne famille élevée sous l'œil attentif des tan* 
tes, et au catéchisme, mais dans la plus profonde 
ignorance de soi-même. — On la marie, encore 
presque enfant, à Feddersen, un avocat à la mode. 
Sa déception est d'autant plus grande qu'elle ne 
s'est jamais douté de la nature de l'amour, qu'elle 
me connaît rien de ce qu'il donne et de ce qu'il 
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exige, qu'elle ne sait pas que le véritable amour 
doit être consenti par un choix libre et personnel. 
Elle comprend trop tard l'immoralité qu'il y a 
à donner des caresses à un homme sans l'aimer 
avec toutes les puissances de tendresse dont une 
âme dispose. D après Skram toute union qui ne 
se base pas sur un réciproque besoin de se don- 
ner, de s abandonner, est un marché infâme. Aussi 
la crise que subit Gertrude Coldbjôrnson finit-elle 
par une runture avec le mari ; Gertrude choisit 
librement i homme qu'elle aime. 

Skram proclame le droit souverain de l'amour. 
C'est un « sentiment royal » auquel l'homme, 
mesquin pour le reste, doit se livrer entièrement. 
Une union qui ne dure que par égard aux enfants 
ou par respect pour les convenances sociales est 
infâme à ses yeux — Il jugerait immoral le ma- 
riage de Woliùar et de Julie ; car son sentiment 
sur ces choses est celui d'un incorrigible esthéti- 
cien. Dans les délicats romans qu'il écrivit plus 
tard (Agnès Wittrup, Helen vige) ainsi que 
dans une comédie (Bat blanc) Skram approfondit 
sa conception de l'amour. Si les femmes du Nord 
ont acquis aujourd'hui une personnalité plus ac- 
cusée, si elles apportent aux choses du cœur plus 
de franchise et plus d'honnêteté que jadis, une 
partie de l'honneur lui en revient. 

Au point de vue de la langue Skram est égale- 
ment remarquable ; son écriture réunit d'une fa- 
çon parfaite les meilleures qualités du style an- 
cien et du moderne. Son livre magistral « De 
l'autre côté de la frontière », est un des plus par- 
faits monuments de la jeune littérature au point 
de vue du style, Ce sont des récits du Slesvig, de 
poignantes descriptions de paysages, des souve- 
nirs précis de la guerre de 1864, à laquelle Skram 
S rit part lui même à dix-sept ans et où il fut 
angereusement blessé. 

l/an après « Gertrude Coldbjôrnsen » parut le 
roman de Jacobsen « Niis Lyhne ». Le lyrisme 
contenu, la pénétrante mélancolie, la richesse de 
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tons, la plasticité de cette œuvre enthousiasmè- 
rent la jeunesse plus que ne l'avait fait le roman 
de Skram. — On considère avec raison « Nils 
Lyhne » comme l'œuvre capitale de la jeune lit- 
térature pour ce qui est de la jprose ; cependant 
il se peut bien que « GertrudeColdbjôrnsen » ait 
gardé autant de jeunesse et d'intérêt que le célè- 
bre roman de Jacobsen. « Nils Lyhne » décrit la 
génération de transition qui était celle dont fai- 
sait partie l'auteur, une génération dont l'âme 
servait de terrain de combat entre la tradition et 
les idées nouvelles. Nils Lyhne est un libre-pen- 
seur décidé, de mentalité tout à fait moderne. 
Mais il subsiste en lui, par hérédité, d'anciennes 
façons de sentir gui, à chaque instant, le rendent 
inconséquent, lui font trahir ses propres idées. 
Avec le sens psychologique le plus fin, Jacobsen 
représente la difficulté des conditions où l'hom- 
me est placé ; la mélancolie poétique qui fait le 
charme de son œuvre est faite de la tristesse de 
cette certitude acquise, jointe à un amour viril 
de la beauté et de la richesse de la terre. Le 
charme de la langue, la profondeur de sentiment 
que l'on rencontre dans ses nouvelles en font des 
chefs d'œuvre de prose danoise. — Sa production 
lyrique est peu considérable, étrange dans le 
fond comme dans la forme ; ses vers prennent 
souvent l'allure de prose rythmée. Ce poète poi- 
trinaire que ne leurrait pas Fespoir d'une guéri- 
son ou celui d'une vie post-mortelle a mis dans 
ses poèmes une mâle tristesse qui saisit et émeut. 
Dans ces deux vers, qui sont une des dernières 
choses qu'il ait écrites, s'expriment bien la forme 
et l'étendue de son concept d'immortalité : 

Mais les grandes idées ne meurent poinl avant 
Qu'une plus grande encore ait fleuri de leur sang ! 

La manière de Schandorph semble d'abord en 
apparente opposition avec celle de Skram et de 
Jacobsen. Ces deux écrivains en effet -montrent, 
chacun à sa façon, une retenue de bon ton ; leur 
art est aristocratique. Schandorph, lui, au con- 
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traire, n'est pas difficile, ne boude pas les mots. 
Sa prose ne semble pas être l'expression châtiée 
de ses sensations les pins particulières, mais plu- 
tôt l'expression directe et sans apprêts de ses 
émotions du moment. Si Ton creuse plus avant, 
l'apparente opposition que nous signalions dispa- 
raît. ScLandorph, autant que ses compagnons 
de lutte, a la haine des snobs, des cens bêtement 
autoritaires; au fond de lui-même il se cache un 
rêveur délicat qui ne touche aux plus subtils sen- 
timents de l'àme qu'avec douceur et précaution. 
— Schandorph était déjà un homme fait lorsque 
la jeune littérature prit son essor en Danemark ; 
il avait déjà écrit pas mal de vers dans la manière 
post-romantique et s'occupait d'études romanes 
autant que de littérature. Son admiration pour le 
génie des races latines était grande, et c est de 
France qu'il attendait le bon exemple pour son 
pays et pour ses compatriotes ; plusieurs de ses 
poèmes lui ont été inspirés par son amour de la 
France : Ainsi la pièce intitulée « Après la capi- 
tulation de Paris » où Schandorph exprime r a- 
mère douleur que lui causèrent les événements 
de 1870-71. 

Schandorph est remarquable en tant que poète 
lyrique ; ses vers ont une beauté presque archi- 
tecturale. Il évite avec soin les rimes banales ou 
usées et ses qualités rêveuses et délicates s'ex- 
priment souvent avec beaucoup de bonheur. Ce- 
pendant il doit surtout la place importante qu'il 
occupe dans la littérature danoise à ses nouvelles 
et à ses romans. En 1876 parut son livre « Cro- 
quis de province » qui attaquait heureusement le 
ton dans lequel sa future activité littéraire devait 
se continuer. Ce qu'il excelle à rendre ce sont les 
intérieurs surannés de la ville de province, ce 
sont les gens adaptés à ces intérieurs. Il regarde 
en homme moderne cette vie fossile, si différente 
de l'activité svelte et nerveuse des capitales ; et 
il la décrit d'une façon tantôt comique tantôt 
touchante. Schandorph aime surtout à peindre 
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sait volontiers autour de lui, vieux et jeunes 
amis ; et, dans la vie comme dans les lettres, il 
fut, à une épocpie difficile et tourmentée, la santé 
joyeuse et le rire libérateur. 

Tandis crue Schandorph représente dans la lit- 
térature danoise la bonne humeur épanouie, la 
libre plaisanterie et l'enthousiasme sans frein, 
Edouard Brandès — le frère du grand critique — 
par contre, représente l'ironie, la défiance, mais 
aussi la ferme et entraînante conviction. Edouard 
Brandès est un philologue savant, mais il a con- 
sacré à la littérature la plus grande part de son 
activité. Il débuta par la critique dramatique, et 
le théâtre est toujours demeuré son principal 
intérêt. Il appliqua à l'art dramatique la méthode 

Esychologique âont son frère avait doté la 
ttérature. Par l'examen de l'individualité d'un 
acteur et par la comparaison entre les interpré- 
tations plus ou moins parfaites des différents 
rôles joués, il arrive souvent à caractériser, d'une 
façon profonde et spirituelle, le talent particulier 
de cet artiste. Edouard Brandès a recueilli les 
résultats de ses observations dans ses livres 
« l'Art dramatique danois » et « l'Art dramati- 
que à l'Etranger ». Il est en outre l'auteur d'une 
série de pièces. Sa première œuvre théâtrale est 
« Remèdes » (1800), la meilleure de toutes 
« Une Visite » (1882). 

Elles se font remarquer en général par leur 
construction serrée et nette, amsi que par la 
façon sobre et logique dont les caractères sont 
tracés. Le problème traité dans « Une Visite » 
est le suivant : L'homme est-il en droit d'exiger 
de la jeune fille qu'il épouse une chasteté absolue, 
sans se soucier de l'impossibilité où il peut être 
lui-même de donner aux exigences de la jeune 
fille une identique satisfaction ? — La pièce est 
écrite avec une concision plus que classique : 
L'action dure deux ou trois neures, il n'y a que 
trois personnages et toute la crise se passe dans 
une seule et même chambre. Dans les pièces qu'il 
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écrivit postérieurement et parmi lesquelles il faut 
surtout noter « Une Rupture », Edouard Brandès 
s'élève toujours avec force contre l'hypocrisie de 
la société, contre la tranquillité d'esprit conven- 
tionnelle et égoïste, avec laquelle une bourgeoi- 
sie sans idéal, sous le couvert de préjuçés d'ordre 
surnaturel, se livre aux plus méprisables calculs, 
tout en s'imaginant, le plus souvent, agir d'après 
une conviction personnellement acquise. 

Dans une petite série de drames au coloris 
historique (Asgerd, Mahomet) Edouard Brandès 
fit preuve de ses aptitudes à saisir les caractères 
de temps et de pays lointains. — Parmi ses ro- 
mans, de la même inspiration que son théâtre, le 
plus remarquable est « Le Mirage du Bonheur » 

(1898). 

Edouard Brandès va chercher ses personnages 
dans la bourgeoisie cultivée. Car c est là qu'il 
peut rencontrer et les habitudes de caractère qu'il 
poursuit et pourchasse, c'est-à-dire ce manque de 
principes qui fait que l'on se trompe soi-même, 
et les tendances d'esprit qui lui sont sympathi- 
ques, c'est-à-dire les convictions basées sur un 
exact discernement des choses. 11 veut, à force 
de sarcasmes, faire disparaître l'apathie, l'indo- 
lence intellectuelle. Il veut bannir des esprits le 
mensonge, montrer combien peu le juste discer- 
nement et l'évaluation désintéressée des valeurs 
ont de part à la genèse de nos convictions. Il ne 

fmrvient pas à donner à sa satire un éclat qui en 
àsse passer l'aigu ; peut-être ne le veut-il pas non 
plus. Tout au contraire, il lui arrive souvent 
d'insister avec une lourde ironie sur la grande 

Eart que les choses matérielles ont dans le bon- 
eur et le bien-être de l'homme. Son talent est 
d'une froideur particulière et distinguée qui em- 
oêchera toujours ses livres de devenir populaires. 
^ ^u' il y a de plus remarquable chez lui, c'est 
qutt est à un point rarement atteint, une volonté, 
un homme d action qui ne s'inquiète pas de 
plaire. Il défend ses convictions avec une droi- 
ture qui n'a d'égards pour rien. Il est, de sa vé- 
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rite, le champion, le chevalier sans peur sinon 
toujours sans reproche. Dans la vie intellectuelle 
danoise, il représente la fermeté virile, rigide du 
caractère. En Danemark, où l'humeur nationale 
est surtout faite de sensibilité un peu attendrie, il 
est rare de rencontrer de telles personnalités ; 
aussi le besoin s'en fait-il d'autant plus sentir. 

Tels étaient les hommes qui, en Danemark 
combattirent les premiers le combat du natura- 
lisme. Georges Brandès était leur chef incontesté, 
son frère représentait parmi eux la force orga- 
nisatrice. Gomme nous l'avons indiqué dans l'in- 
troduction, la démocratie et la jeune littérature 
avaient en partie les mêmes adversaires qu'elles 
combattaient chacune à sa façon. Tout naturelle- 
ment, les deux tendances cherchèrent à se secon- 
der mutuellement. Il s'établit une sorte d'al- 
liance ; on donna au clan des jeunes écrivains, le 
nom de <r Gauche Littéraire i>. — Et, vers 1874» 
le parti de Brandès trouva dans la revue Le 
XÎX* Siècle, un utile porte-voix. 

La littérature nouvelle était une attaque di- 
recte contre tous les doçmes uniquement conven- 
tionnels, et que ne justifiait point quelque rap- 
port, quelque attache avec la vie réelle. Elle si- 
gnifiait un effort vers la probité absolue dans la 
considération des hommes et des faits ; elle mar- 
quait aussi une extension du domaine des lettres, 
en ce sens que des classes entières de la société 
qui jusqu'alors en avaient été exclues, des pro- 
blèmes nouveaux, purent désormais faire l'objet 
de recherches artistiques. Enfin, elle signifiait la 
réunion de la vie intellectuelle danoise à la vie 
intellectuelle européenne et, en particulier, à la 
culture française. 

Au point de vue de l'art, la jeune littérature 
était une impulsion donnée à la formation des 
talents nouveaux, un renouvellement de notre 
langue et de notre prosodie, une renaissance de 
l'observation directe, et enfin une méthode plus 
véridique et plus vivante pour ce qui est de la 
peinture des caractères. 
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CHAPITRE II 



BJÔRNSON, IBSEN, JONAS LIE, KIELLÀND 

Gomme nous l'avons vu dans l'introduction, 
l'époque de la floraison éclatante de la littérature 
romantique et nationale en Norvège est marquée 
surtout par la production d'Ibsen et de Bjôrnson, 
depuis 1060 jusque vers 187a. Des savants enthou- 
siastes avaient réuni et fixé les légendes et les 
souvenirs du peuple norvégien, avaient appro- 
fondi son histoire. Vers 1870 environ, on voit 
s'introduire dans la science norvégienne, les idées 
et les théories de l'Europe moderne. Les résultats 
obtenus par les chercheurs anglais, français et 
allemands y pénétrent de plus en plus — aux 
yeux de ceux qui savent voir, la valeur et l'im- 
portance de ce petit peuple nouveau venu 
apparaissent sous un tout autre jour qu'aupara- 
vant. — On remarque, dans la littérature, une 
tendance à s'élever contre l'apathie régnante, 
mais cette tendance n'est encore ni assez décidée, 
ni assez nette : elle trouve sa plus forte expression 
chez Ibsen, dans « L'Union des Jeunes » (1869) 

Sièce qui s'attaque à l'égoïsme politique. Ibsen et 
Ijôrhson, tous les deux, sentaient le besoin de 
rattacher directement leur œuvre à la vie qui 
respirait autour d'eux ; mais ce n'est qu'après 
l'apparition de Georges Brandès en Danemark, 
qu ils se rendirent bien compte et des moyens à 
employer et du but à atteindre. Alors, vers 1875, 
la littérature réaliste commence à se manifester 
en Norvège, avec une force et un éclat qui attirè- 
rent particulièrement l'attention de l'Europe sur 
l'école poétique Scandinave. 
Ce qui caractérise le mieux les représentants 
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les plus remarquables de cette école c'est, fonda- 
mentalement,leur aptitude à s'analyser eux-mêmes 
ainsi que leur courage à découvrir leurs propres 
défauts, qui les amena à dénuder, avec une fran- 
chise presque brutale, les tares morales de leurs 
compatriotes. En 187a, Ibsen inaugura par son 
œuvre puissante, « Empereur et Galiléen », sa 
nouvelle manière, son théâtre à thèses, qui a 
contribué tout particulièrement à fonder sa 
renommée en Europe. L'idée maîtresse de cette 

Sièce est de démontrer la puissance éducatrice 
e la persécution et de la souffrance subies. C'est 
la douleur qui fait plus ferme et plus belle l'âme 
de tout homme moral. — En 1877, il donne « Les 
Soutiens de la Société ». — Dès lors, il est com- 
plètement engagé sur le terrain de la poésie 
réaliste. 

Entre temps, Bîôrnson avait décidément, par 
ses pièces « Une Faillite », et « Le Journaliste », 
passé du romantisme au naturalisme moderne. 
De même qu'Ibsen dans ses premiers ouvra- 
ges dramatiques, « Les Seigneurs d'Helgeland », 
« Les Prétendants à la couronne »,« Brand »,« Per 
Gynt »; etc . , — avait marqué les traits principaux de 
sa physionomie intellectuelle, de même Bjôrnson 
avait révélé son originalité dès ses premiers tra- 
vaux — « Arnljot Gelline », « Marie Stuart », — 
et surtout dans ses « Nouvelles Paysannes ». Ces 
nouvelles avaient en effet, produit une impres- 
sion de nouveauté, bien qu'il y eut là, idéalisation 
du paysan et de sa vie à la manière romantique ; 
mais, prises dans leur ensemble, elles révé- 
laient trois ou quatre des traits les plus pro- 
fonds du caractère populaire norvégien : 
L'héréditaire religiosité des sentiments, le laco- 
nisme et la concentration d'esprit qu'engendre 
une nature grandiose et menaçante ; enfin le 
grand désir de s'évader des horizons trop connus, 
et, à demi-conscient, le besoin de vivre et de 
jouir de la vie. 

Cependant, l'individualité complète d'Ibsen et 
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de Bjôrnson ne se révèle entièrement que lorsque 
ces deux écrivains se furent adonnés au réalisme. 
* Dès sa jeunesse, Bjôrnson avait pris une part 
active aux luttes politiques et religieuses qui se 
livraient dans son pays. Son nom était devenu de 
plus en plus le symbole , Y étendard autour duquel se 
groupait la jeune Norvège radicale. Polémiste, ora- 
teur populaire, il était toujours présent partout, 
aimé de quelques-uns, haï des autres. Tous 
les Norvégiens, amis comme adversaires, 
trouvaient en lui quelque chose qui les atti- 
rait, quelque chose qui était de leur race, un 
caractère foncièrement norvégien dans ses qua- 
lités comme dans ses défauts. — Dans sa première 
période, Bjôrnson était, pour tout ce qui concer- 
nait les questions religieuses et sociales, un 
disciple enthousiaste du génial pasteur et écrivain 
danois Grundtvig ; au point de vue politique, 
Tardent partisan de l'indépendance de la Norvège 
surtout par rapport à la Suède. Il fondait son 
espoir en l'avenir de son pays, sur les nobles 
qualités héréditaires qu'il connaissait à son peuple. 
Tous les jours, dans les provinces diverses, son 
nom était clamé, et l'écho à cent voix le répétait, 
le jetait aux quatre coins du monde. 

Toujours il était question de lui ; chacun de 
ses actes occupait tout le peuple. Lorsque, vers 
1878, il se détacha du christianisme et se déclara 
nettement contre les dogmes de l'Eglise, il 
entraîna avec soi une partie de la jeunesse 
norvégienne. Il a gardé intacte sa combativité 
jusque dans ces derniers temps. On est en train 
de régler les rapports de la Norvège avee la 
Suède dans l'esprit des principales revendications 
de Bjôrnson. En 1903, marque des bonnes rela- 
tions actuelles entre les deux pays, le prix Nobel 
a été accordé au grand poète norvégien. 

On trouve dans les discours de Bjôrnson et 
dans une partie de sa poésie lyrique l'expression 
directe de son activité politique et populaire ; 
mais, aussi dans le reste de son œuvre, u appa- 
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tait comme l'éducateur de son peuple, comme 
celui qui toujours a donné à ses compatriotes 
l'exemple de la foi en l'avenir. 

Dans sa production ses drames attirent princi- 
palement Fattention. Ainsi qu'Ibsen, Bjôrnson 
avait reçu une solide prééducation dans l'art 
dramatique ; pendant plusieurs années de sa jeu- 
nesse il lut, en effet, directeur du Théâtre norvé- 
gien. Il lui en est resté la claire compréhension 
du « scénique » d'un sujet, et une aptitude parti- 
culière à juger du naturel d'une réplique. 

Dans « Une Faillite » il s'attaque à la morale corn* 
merciale, à son relâchement. Dans « Le Journa- 
liste » il dénonce la lâcheté morale de la presse 
norvégienne. Cependant il ne se place pas à un 
point de vue misanthropique ; au contraire, il tâ- 
che à mettre en pleine lumière ce qu'il y a dans 
l'homme de bonté et de générosité. Le person- 
nage principal d' « Une Faillite » le grand 
commerçant cpi, sans souci des responsabilités 
qu'il encourt joue l'argent qu'on lui a confié, se 
montre être, après sa chute, un homme d'intelli- 
gence, plein de qualités bonnes et utiles à la so- 
ciété — Remarquons en passant que c'est « Une 
Faillite » qui, le premier des drames norvégiens 
modernes, se vit ouvrir les portes des théâtres 
allemands — Les sujets crue traite Bjôrnson sont 

Ïresque toujours des problèmes d'intérêt général, 
tans i< Le Roi » il attaque la royauté héréditai- 
re ; dans « Le Gant » il expose le droit de la 
femme à exiger de l'homme la même chasteté que 
celui-ci exige d'elle-même. Le sujet est proche 

Sarent de celui d'«Une Visite », la pièce 
'Edouard Brandès. La conclusion deBjôrnson est 
que l'homme doit arriver au mariage avec la 
même pureté que la jeune fille. Le respect quasi 
théologique avec lequel l'écrivain envisage la vie 
sexuelle lorsqu'il pose l'abstention en cette ma- 
tière comme critère de la valeur intime d'un 
homme n'est pas sans produire un effet quelque 
peu comique. Tersonne ne peut exiger sérieuse- 
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taent qu'un homme pourvu d'instincts normaux 
doive vivre en ascète parce que la possibilité de 
contracter mariage est donnée à tout le mon- 
de. Dans la vie pratique la Question devrait plu- 
tôt être posée inversement. Il faudrait se deman- 
der si la valeur humaine d'une jeune femme est 
diminuée du fait d'une liaison antérieure à son 
mariage, quand cette liaison fondée à l'origine 
sur des bases de sympathie et de compréhension 
réciproques, s'est révélée être, par la suite, une 
décevante erreur. C'est à peu près ainsi que le 
délicat écrivain danois Erik Skram a posé le pro- 
blême dans ses livres les plus récents. 

Dans « Léonarda » œuvre belle et profonde, 
Bjôrnson nous montre ce qui, à rencontre des 
préjugés religieux et sociaux, constitue la valeur 
ta plus précieuse d'une femme. Son chef-d'œuvre 
au point de vue dramatique est le drame en deux 

Sarties, intitulé «Au dessus des forces humaines» 
ont la première partie parut en i883. Cette pre- 
mière partie est une peinture saisissante du be- 
soin de l'impossible inhérent au cœur de l'homme, 
tel que ce besoin se révèle dans la foi aux miracles. 
La mélancolique poésie des montagnes norvé- 

fiennes enveloppe les caractères et l'action de ce 
rame dans lequel le puissant crescendo d'inten- 
sité est obtenu tout entier par l'évolution psychi- 
que des personnages. Le poète a mis tout son 
génie dans la peinture du pasteur Sang qui suc- 
combe au moment même où le doute entre dans 
son âme. — Le rôle de Sang est un de ceux où 
l'acteur français Lugné-Poé s'est montré le plus 
remarquable — En 1895 parut la seconde partie 
de la pièce. Elle est d'une généralité plus grande 
que la première partie, dramatique autant qu'elle 
et les caractères en sont tracés de main de maî- 
tre. Ici la tendance de l'esprit humain à franchir 
ses propres limites se manifeste sous la forme 
des tentatives brutales de l'anarchie pour dé- 
truire l'ordre social actuel. C'est le fils de Sang 
qui représente l'idée anarchique. Ainsi ces deux 



drames, pris dans leur ensemble, nous donnent 
deux représentations différentes, dans deux géné- 
rations, du même besoin intérieur vers l'impos- 
sible. 

Bjôrnson a continué sa production dramatique 
jusque dans ces dernières années. La plus remar- 

Sable de ces pièces récentes est le drame psy- 
ologique « Paul Lange et Thora Parsberg » 
(1898) dont la donnée est un événement politique, 
le suicide du ministre Richter, drame qui reste 
encore dans toutes les mémoires. 

La forme dramatique apporte heureusement 
quelque modération au souci constant de Bjôrn- 
son qui est de toujours instruire et moraliser son 
peuple : Cette préoccupation donne souvent à ses 
œuvres en prose ce caractère trop général et 
trop large, qui marque, par exemple, ses deux 
grands romans « Les drapeaux sont hissés sur la 
ville et le port » (i8o4)> et « Les voies de 
Dieu »(i889). ôices romans, malgré cedéfaut, mar- 
quent cependant deux dates dans la vie intellec- 
tuelle de la Scandinavie, c'est qu'ils sont traversés 
par un souffle de lyrisme émouvant et grandiose. 
Car Bjôrnson est sans contredit un des plus puis- 
sants poètes que le Nord ait jamais possédés. Ses 
chansons sont chantées partout, dans les écoles 
populaires, dans les réunions politiques, au 
coin du feu. Ses rythmes à la vaste enver- 
gure ont sur les cœurs un rare et puissant 
pouvoir ; ils les saisissent et les soulèvent d'un 
commun enthousiasme. Il a donné à son peuple 
son superbe chant national qui commence par 
cette grandiose description des côtes de la Nor- 
vège : 

Oui, nous aimons ce pays 
Tel qu'il se dresse sur les eaux, raviné, 
Dévasté, mordu par les intempéries 
Avec ses mille et ses mille foyers... 

Et c'est pour ces milliers de foyers que Bjôrn- 
son a célébré son espoir et sa croyance en 
l'avenir. 



Mais, en même temps il a su exprimer les plus 
délicats sentiments de l'amour et les plus subtiles 
impressions de nature. Tous ses vers sont har- 
monieux et riches en images, sa poésie abonde 
en splendides visions, elle est joyeuse et enthou- 
siaste, rarement mélancolique ; elle est persua- 
sive, pleine d'idées, rarement profonde mais 
toujours prenante. On Ta appelé le Victor-Hugo 
du Nord, et la comparaison est frappante sur 
bien des points. 

Gomme nous l'avons dit plusieurs fois Bjôrnson 
est intimement uni à son peuple ; il vit et agit 
avec lui et pour lui. Il s'est toujours développé 
vers la plus grande liberté d'esprit, vers la plus 
large humanité. Il possède la faculté caractéri- 
sée de s'enthousiasmer pour de grandes idées 
d'utilité générale à qui ses vers gagnent d'autres 
adeptes. Ses pensées sont celles de beaucoup 
d'entre nous, accessibles à tous. Mais son imagi- 
nation de poète leur donne l'éclat, la magnifi- 
, cence, et la marque du génie. Bjôrnson c'est le 
grand et sublime instituteur de village qui rêve de 
faire de tous les jeunes gens de son bourg de libres 
citoyens du monde aux regards clairs. 

Bjôrnson, c'est encore la tempête en rase 
plaine. Au milieu de la tempête on se sent fort, 
plein de vie, à son aise en somme. Ibsen, lui, 
c'est le vent mordant qui se glisse dans toutes les 
impasses, tous les culs-de-sac, qui nous glace de 
la tête aux pieds et nous fait nous sentir nus. 

Pendant plusieurs années, Ibsen fut attaché au 
théâtre de Bergen en qualité de directeur de la 
scène. Il a écrit pour ce théâtre quelques-uns de 
ses meilleurs drames romantiques. « Les Préten- 
dants à la couronne » lui valurent quelque notoriété 
officielle, mais l'opinion en Norvège ne lui était pas 
favorable. On était, à son égard, tout froideur et 
tout doute. Mécontent de l'état des esprits dans 
sa patrie, il quitta la Norvège vers i865 et se 
fixa pour aj ans à l'étranger, tantôt en Italie, 
tantôt dans l'Allemagne du sud (à Munich). 



Les premières œuvres qu'il écrivit à l'étranger, 
(firand, Per Oynt) et qu'il fit paraître à Copen- 
hague, — Bjôrnson s'y faisait également éditer — 
lui gagnèrent en Danemark et bientôt aussi en 
Norvège, un vaste cercle de lecteurs enthousias- 
tes. Pourtant, pendant de longues années encore, 
il devait être en butte aux attaques de la critique 
conservatrice des deux pays. Ces attaques se pro- 
duisirent surtout à l'apparition des « Revenants » 
drame c[ui, comme on le sait, est une forte 
illustration de la théorie de l'hérédité. La des- 
cription du fils, ruiné par un mal héréditaire et 
condamné à périr misérablement, découvre d'une 
main brutale les choses cruelles et horribles que 
voile l'institution chrétienne du mariage. G en 
était trop pour le public de transition de 1 époque, 
habitué à la souriante nullité des vaudevilles. 
Deux ans avant <r Les Revenants », une autre. 

{rièce d'Ibsen, « Maison de Poupée », avait sou- 
evé des discussions non seulement en Scandinavie 
mais un peu partout en Europe. Là encore, il 
s'agissait d'une union heureuse en apparence, et 
dont l'écrivain mettait à nu le manque absolu de 
sérieux et de fondements solides. Dans cette 

Sièce, apparaît toute la défiance d'Ibsen à l'égard 
e l'homme, toute la foi aussi que la femme lui 
inspire ! Car le dramaturge voit clairement tout 
ce qu'il y a de lâcheté et de faiblesse morale 
dans la société actuelle, telle que les hommes la 
font. Mais, idéaliste comme il l'est, il ne peut pas 
s'en tenir à la défiance et au mépris ; il lui mut 
exprimer aussi son espoir et sa confiance en 
l'avenir ; c'est ce qu'il a fait dans cette belle série 
de figures féminines qui sont universellement 
admirées. 

En 1882, l'année après « Les Revenants » 
parut « Un Ennemi du Peuple », et dès lors, avec 
une régularité d'horloge les drames d'Ibsen se 
suivirent de deux ans en deux ans, impatiemment 
attendus par tous les admirateurs du grand écri- 
vain. « Un Ennemi du Peuple », c'est la réponse 
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d'Ibsen aux détracteurs des « Revenants. » C'est 
dans cette pièce qu'apparaissent la stupidité et la 
fausseté des convictions et des jugements du plus 
grand nombre. La majorité n'est jamais dans le 
vrai ; ceux qui ont raison, au contraire, ce sont 
les quelques hommes de l'élite, oui vont en avant 
des autres dans les chemins où l'humanité mar- 
chera plus tard. — « Le Canard Sauvage » (1884) 
n'est pas une œuvre à thèse, comme toutes les 
pièces précédentes, mais un drame psychologi- 
que. — Nulle part ailleurs le regard aigu au 
moraliste n'a mieux pénétré la légèreté de 
l'homme et sa funeste faculté d'aveuglement que 
dans le caractère, si impitoyablement dessiné, de 
Hjalmar Ekdal. 

Après cette pièce, parut le magistral et profond 
« Rosmersholm », l'oeuvre où peut-être nous est 
le mieux révélée la tendresse d'Ibsen pour ce 
qu'il y a de meilleur dans l'homme, et sa mélan- 
colie a constater combien est difficile la libération 
de l'humanité qu'il a entreprise. L'idée maîtresse 
d'Ibsen est celle qu'expose Rosmers : Il s'agit * 
d'éveiller et de fortifier les nobles sentiments du 
cœur humain. Ce n'est pas l'entêtement réaction- 
naire ou démocratique oui engendre des hommes 
de grand cœur. Non. Celle qui comprend Rosmers, 
et qui se hausse au niveau de ses conceptions, 
c'est Rébecca, une femme profondément démora- 
lisée et désabusée. 

Dans « La Dame de la Mer », tout l'intérêt de 
la pièce se porte sur la figure d'Ellida. Ce besoin 
inconscient qui la pousse à « choisir librement et 
et sous sa propre responsabilité », a visiblement 
inspiré toute une armée d'héroïnes de la littéra- 
ture germanique contemporaine. — Il est à 
remarquer que le côté symbolique, particulier à 

Quelques drames d'Ibsen, et qui souvent ouvre 
es perspectives sur les régions les plus mysté- 
rieuses die l'âme, est, dans cette pièce, quelque peu 
factice et extérieure. 
Entre temps, la renommée d'Ibsen était deve- 
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nue de plus en plus grande. Le théâtre national 
de Copenhague et les meilleures scènes norvé- 
giennes représentaient ses drames dès leur appa- 
rition, avec une interprétation souvent digne de 
servir d'exemple. En Danemark comme en 
Norvège, une première d'Ibsen était un grand 
événement théâtral attendu avec curiosité et 
impatience par le public cultivé presque tout 
entier. Non seulement ses conceptions étaient 
plus profondes et plus géniales que celle de 
n'importe lequel des dramaturges Scandinaves 
antérieurs, mais encore il avait pour lui la nou- 
veauté de la forme. Tout le caractère, toute la 
destinée de ses personnages étaient contenus dans 
la portion de leur vie qu'il représentait dans ses 
pièces. La précision de sa technique théâtrale 
était aussi admirable que la concision de ses 
dialogues plus concentrés et plus vivants que les 
discours même de la vie, éclairs révélateurs pro- 
jetés sur l'infini de la vie psychologique. 

Sa langue est claire et poétiorue, pleine d'idées 
et naturelle en même temps, don influence, au 
double point de vue du métier théâtral et de l'art 
du dialogue a été énorme sur presque tous les 
auteurs dramatiques venus après lui — Il est 
remarquable de voir Ibsen, avant de bâtir son 
drame, chercher à en fixer l'idée directrice sous 
une forme abrégée et épigrâmmatique, le plus 
souvent en quelques strophes serrées. Voici, par 
exemple, l'embryon poétique du chef d'oeuvre de sa 
dernière période: « Solnessle constructeur »(i892): 

Ils vivaient tous les deux dans la même maison 

Et l'automne, et l'hiver quand viennent les jours sombres. 

La maison a brûlé, tout est ruines ; ils vont 

Fouillant tous deux dans les décombres 
Car il reste un joyau dans ces ruines, au fond, 
Un joyau sur lequel ne mordent point les flammes ; 
En cherchant bien peut-être ils le retrouveront 

L'un ou l'autre, l'homme ou la femme. 
Mais, quand ils trouveraient le joyau, dur camée 
Contre lequel en vain la flamme s évertue, 
Retrouvera-tril, lui son bonheur consumé, 

Elle sa tendresse perdue ? 



Après « La Dame de la Mer », parurent succeà* 
sivement « Hedda Gabier »,«Solness le Construc- 
teur », «Le Petit Eyolf »,« Jean Gabriel Borkmann » 
et enfin « Quand nous nous réveillerons d'entre 
les morts », toutes pièces qui sont des œuvres 
capitales dans la littérature Scandinave. « Sol* 
ness le Constructeur » est peut-être le plus beau 
drame de toute cette série, tant par la 
puissance et la clarté du symbole, que par la 

grandeur de la conception qui y est enclose, 
'est dans cette œuvre qu'apparait une des plus 
poétiques figures féminines qu Ibsen aient créées, 
ta blonde, jeune et ardente Hilde. 

En môme temps qu'il écrivait ses drames, 
Ibsen a donné quelques poésies lyriques d'une 
très grande beauté. Presque chaque poème est 
une perle de perfection de forme et de vraie 
profondeur. Son talent de poète se manifeste sur 
toutes les formes, depuis la lettre versifiée, riche 
en pensées, jusqu'aux vers les plus délicats, de 
pure impression, de pur sentiment. 

Tantôt ses rythmes ont le son sourd des coups 
de marteau frappés sur les veines métalliques 
des rochers, tantôt ils sont ténus comme des 
souffles expirants. Il est de ses vers qui, comme 
les plus magnifiques de Gœthe, semblent ouvrir 
des perspectives infinies ; ainsi ce court poème 
intitulé : « Départ ». 

Les derniers hôtes, nous les avons suivis 

Jusqu'à la grille de la porte ; 

Les derniers mots d'adieu se sont évanouis, 

Le vent de la nuit les emporte. 

Désert le jardin, déserte la maison 

Il est peu d'instants si sonore, 

Tout emplie de la douceur des sons 

Qui m'enivraient tout à l'heure encore. 

Ce n'était qu'une fête seulement 

Avant la nuit noire appesantie ; 

C'était une hôte seulement, 

Maintenant elle est partie. 

On connaît davantage en Europe —à cause 
de la musique de Grieg surtout — la chanson de 
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Solveig de « Per Gynt », et le délicat poème de 
Brand qui commence par ces vers : 

Agnès, mon charmant papillon 
Je te veux, en louant, arrêter dans ta fuite, 
J'ai tressé un filet aux mailles de chansons 

Aux mailles serrées et petites ! 

Dans son poème « Le Mineur », le poète 
éclaire lui-même quelques traits de son propre 
caractère ; ainsi on sent bien, dans une strophe 
comme celle-ci, que c'est Ibsen qui parle par la 
bouche du Mineur : 

Non, il me faut descendre au sein des profondeurs 
Dans le pays obscur de la paix éternelle ; 
Ouvre-moi le chemin, marteau lourd et fidèle 
Vers le réduit le plus mystérieux des cœurs. 

La poésie d'Ibsen est plus simple d'expression 
que celle de Bjôrnson, peut-être aussi moins ma- 
gnifiquement colorée, mais le sentiment et la 
pensée y sont toujours vraiment profonds. 

Ibsen, dans la littérature Scandinave est un 
grand solitaire. Son nom n'a jamais été lié à 
aucune manifestation populaire ; il s'est toujours 
contenté de s'adresser à l'individu, non à la 
masse. Ce qu'il veut, c'est secouer de telle façon 
chaque être humain qu'il le force à regarder en 
face sa propre âme, à être franc envers soi-même 
et à se délivrer de toutes les illusions complai- 
santes, de tout excessif amour de soi-même. 
Gomme il l'a écrit dans une lettre à Georges 
Brandès, il s'agirait d'une « révolution de l'esprit 
humain ». Ce n'est qu'après une telle révolution 
qu'Ibsen voit la possibilité d'une société vraiment 
digne de l'homme. 

On peut dire de lui que sa connaissance de 
l'homme est plus profonde qu'elle n'est large : Il 
a sondé l'âme humaine aux endroits les plus 
profonds, il ne s'est pas donné la peine d'en 
mesurer toute la superficie. — Son rêve est de 
voir l'homme vivre sa vie en beauté ; mais 
cette beauté n'est réalisée qu'au prix d'une hon- 
nêteté inflexible envers soi-même qu'on ne peut 
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acquérir que par la douloureuse expérience de 
toute sou insuffisance, de toute son imperfection. 
— Bjôrnson vient à l'homme les mains pleines de 
chanté et d'amour ; il est le grand consolateur, le 
bienveillant conducteur de son peuple ; Ibsen, 
lui, est celui qui corrige, l'homme à la férule. 
D'ailleurs voici deux citations de leurs œuvres 
de jeunesse qui les caractérisent bien chacun. 
En 1867 Bjôrnson s'écrie, les yeux ardents, la 
main tendue en un large geste sur toute la 
Norvège : 

Le soleil luit sur ce pays assez puissant, 
Il est assez de terre, il est assez de champs, 
Pourvu que nous ayons assez d'amour, nous autres ! 

Tandis qu'Ibsen, son regard sévère planté dans 
les yeux de ses concitoyens dit, par la bouche 
d'un des personnages dans « La Comédie de 
l'Amour » (1869) : 

J'ai, à la place du bonheur,' 
Semé l'herbe de vérité. 

Ibsen n'a jamais écrit de roman, et Bjôrnson 
a donné le meilleur de lui-môme sous la forme 
dramatique ou poétique ; Jonas lie, lui, s'est 
conquis une place à côté de ses deux grands 
concitoyens, en tant que romancier. Cest l'écri- 
vain le plus lu de toute la Scandinavie. Malgré le 
peu d'extension de la langue dano-norvégienne, 
ses livres se tirent à un nombre d'éditions qui 
rappelle les succès de librairie des grands pays 
intellectuels. On rencontre dans ses romans une 
si grande connaissance de l'homme, tant de 
générosité d'âme, tant de compréhensive indul- 
gence que tout le monde prend à leur lecture 
plaisir et profit. — Bien <jue Jonas Lie n'ait que 
quelques années de moins qu'Ibsen, et que 
Bjôrnson soit son aine que d'un an seulement, il 
ne débuta dans la littérature qu'en 1870, par la 
magnifique nouvelle ou est « L Homme qui voit 
dans l'avenir », une description des hommes et 
des choses de la Norvège la plus septentrionale. 
S'il arriva si tard à la littérature, c'est que toute 
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sa jeunesse avait été occupée par de vastes 
spéculations commerciales. La Norvège était 
alors en proie — de 1860 à 1870 environ — à une 
fièvre d'entreprise de tous genres qui se termina 

Sar le krack et la ruine pour Lie comme pour 
'autres. D'ailleurs l'activité qu'il avait déployée 
Sendant ces années de jeunesse, lui fut utile 
ans sa carrière de romancier ; il avait acquis 
un clair coup d'œil psychologique en apprenant 
à connaître les hommes ; if lui restait de ces 

Sremières expériences une compréhension pleine 
e sympathie pour l'activité des hardis commer- 
çants, dont la valeur et l'énergie n'assurent 
pas toujours le succès, une grande compas- 
sion ausssi pour tous les malheureux en général. 
Le mouvement littéraire de i8jjo eut naturellement 
une forte influence sur l'orientation du jeune 
talent de Lie. Après « L'Homme <jui voit dans 
l'avenir », suivit une série de récits sur la vie 
dans les ports du nord de la Norvège, et sur mer. 

Î« Le Trois-Mâts l'Avenir », « Le Pilote et sa 
èmme », « En Avant ! »). Dans ces premiers 
ouvrages se révèle un talent plein de fraîcheur 
dans la pittoresque description des choses de la 
mer et des marins. Dès ce moment Lie est un 
styliste remarquable. Vers 1880, un changement 
apparait dans sa manière : il commence à traiter 
des sujets se rapportant à la vie intime de la 
bourgeoisie principalement; il devient surtout un 

Ï>eintre d'intérieurs ; modernes ou anciens, il sait 
es rendre avec un art délicat. En même temps 
que le choix de ses sujets se modifiait, son style 
se modifiait également. Après deux ou trois 
essais qui ne réussirent que médiocrement, il se 
rendit entièrement maître de cette forme qui le 
met au crémier rang des écrivains Scandinaves. 
Son écriture procède évidemment de diverses 
sources, françaises principalement, mais, en 
même temps, elle lui est tout à fait personnelle ; 
c'est une manière impressionniste. Par une suite 
d'observations de détail magistralement rendues 
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Lie évoque une impression d'ensemble qui 
rayonne de vie et d'évidence. Son œuvre contient 
une multitude de personnages ; ses types de 
jeune fille surtout sont dessinés avec un soin 
amoureux. Ses intérieurs, comme il est déjà dit 
plus haut, sont rendus avec un grand talent 
pictural : Lie excelle à leur donner cette expres- 
sion particulière faite de souvenirs qu'on y 
rattache, d'heures qu'on y a passées en commun 
qui en fait tout le charme pour les familiers de 
la maison. Ces grandes qualités de romancier se 
révèlent dans presque tous les livres quil a 
écrits depuis vingt ans, dans la « Famille de 
Gilje », « les Filles du Commandeur », « Quand 
le soleil baisse », « Faste Forland », pour ne 
citer que quelques-uns des plus importants. 

L'œuvre lyrique de Lie est peu abondante ; 
remarquable, certes,elle n'est cependant pas à la 
hauteur de ses ouvrages en prose. Ses drames 
ne sont pas non plus, en général, ce qu'il a fait 
de mieux, exception faite pour « Lindelm », 
œuvre à la fois originale et forte. —Au contraire 
Lie nous découvre une imagination ardente et 
hardie dans ses contes fantastiques qu'il a publics 
en deux recueils sous le titre commun « Trold ». 
Il n'y a rien de mieux en ce genre dans toute la 
littérature du Nord. 

Lie est avec Alexander Kielland, le plus 
grand romancier norvégien. Mais alors crue 
Kielland est un peu froid et réservé, Jonas Lie 
est, en même temps que délicat, chaleureux et 
d'une entière franchise dans son art. Il ne 
regarde pas l'homme avec le regard aigu d Ibsen 
ni avec la sympathie bruyante de Bjôrnson, qui 
embrasse tout. Il n'éprouve pas le besoin comme 
celui-là, de proclamer sans ménagement toute la 
dure vérité ; il ne brûle pas de réformer son 
peuple comme celui-ci. Il a en l'homme une 
confiance paisible. Son amour pour les malheu- 
reux et les opprimés pénètre ses livres et 
sempreint silencieusement dans l'âme de ses 
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lecteurs. Ses jugements sont en général doux et 
indulgents. Le calme et la pondération de son 
humeur donne, à le lire, comme une impression 
de tiède bien-être. Chaque hiver, de l'étranger 
où il habite — c'est en général de Paris — il fait 
parvenir son nouveau roman à sa grande famille 
Scandinave qui l'attend avec impatience ; c'est là 
son cordial et familier cadeau de Noël à ses 
compatriotes. L'année dernière, en 1903, l'écri- 
vain qui a maintenant 70 ans, a fait paraître le 
roman « Les Ulfvung », qui renferme, intactes, 
ses meilleures qualités. Ici encore Lie dépeint 
la haute bourgeoisie qu'il a si souvent étudiée. 
Le riche négociant XJuvung est un des hommes 
les plus puissants de sa ville. Posséder le pouvoir, 
le garder, c'est pour lui le suprême bonheur de 
l'existence. L'idée ne lui vient même pas que ses 
enfants puissent avoir dans la vie un autre but 
que de garder, par tous les moyens possibles, la 
prééminence à leur famille. Il désire que sa 
ville s'accroisse, que les habitants en soient 
heureux, mais il veut que ce soit par lui. Il fixe 
lui-même la destinée de ses enfants, il les marie 
suivant sa propre conception de la vie, et il 
atteint son but. Mais ses enfants doivent expier 
son bonheur : aucun d'eux ne réussit à saisir la 
vraie joie de la vie ; leurs existences, brisées, ne 
sont que les instruments de la puissance de leur 
famille. — Jonas Lie ne fait pas du père Ulfvung 
un personnage antipathique ; il agit de la façon 
qu'il croit la meilleure, en conscience. 

Mais le livre déborde d'une sympathie émou- 
vante pour les enfants: Leur jeune amour, ses 
adorables exigences emplissent l'écrivain d'une 
joie junévile ; la perte irrémédiable dubonheur de 
leur vie l'attriste affreusement. Il y a là comme 
un avertissement profondément senti d'essayer 
de comprendre la vie sentimentale d' autrui et de 
n'y toucher qu'avec précaution — Et cette ten- 
dresse discrète mais chaleureuse à l'endroit de 
l'homme qui caractérise toute l'œuvre de Lie 
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remplit encore « Les Ulfvung » et en constitue 
la solide valeur. — On peut cure de Lie en modi- 
fiant un peu deux de ses propres vers qu'il est 
« le discret et puissant champion des choses du 
cœur, dans les pavs du Nord. » 

Alexander KïeÛand fut, dès ses débuts, un 
excellent styliste et un appréciateur précis de la 

Ï)ortée de son talent. Il était déjà un homme mûr 
orsqu'il commença à écrire et chacun de ses 
livres porte l'empreinte de son caractère viril, 
de son intelligence lucide et méthodique. Il 
naquit en 1849 ^ Stavanger, ville du littoral 
norvégien. Il est issue d'une vieille famille de 
notables commerçants où il restait encore des 
traces de cet atmosphère de mondanité qui régnait 
dans les meilleurs cercles au temps où les cultures 
danoise et norvégienne n'avaient pas encore 
divergé ! Gomme Jonas Lie, Kielland, son droit 
fait, se lança dans les affaires industrielles. Mais 
il abandonna de bonne heure cette voie, et, après 
un long séjour à Paris, il retourna en Norvège, 
bien préparé à entreprendre son œuvre littéraire. 
C'est l'écrivain norvéçien qui se rattache le 
plus à l'école danoise de 1870. Ses idées, son 
style sont plus apparentés à la manière des écri- 
vains danois qu'a celle des auteurs norvégiens ses 
contemporains. Il a vécu longtemps en Danemark 
et fut lami intime de J. P. Jacobsen ainsi que 
d'Edouard Brandès avec qui il a adapté pour le 
théâtre un de ses propres romans. 

Kielland est un esprit très moderne nourri 
des philosophies et des littératures fran- 
çaises, anglaises et allemandes. Gomme Balzac 
et comme Zola il attache une grande importance 
au « matériel » de la vie; comme Dickens, il 
dépeint en traits humoristiques et touchants les 
petits, les opprimés. Deux ou trois chapitres 
d'un de ses livres qui décrivent la vie quotidienne 
de collégiens peuvent soutenir la comparaison 
aveçlesmeilleurespagesdel'écrivainai^lais.Ainsi 
que les deux grands créateurs français nommés 
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S lus haut, Kielland étudie avec soin l'influence 
e l'hérédité et du milieu sur chaque individu. Il 
a fait, lui aussi, l'histoire d'une famille en une 
série de romans. 

L'originalité de Kielland consiste à exprimer 
dans un langage raffiné d'homme du monde les 
choses les plus révoltantes, les théories les plus 
grossières. Il connaît la vie des ouvriers au 
milieu du ronflement des machines, celle des 
marins ballotés par la tempête et l'ouragan. Il 
les aime, ces prolétaires ; il partage leur colère 
contre l'étroitesse d'esprit des bourgeois. Il se 
fait souvent leur interprête dans ses hvres ; mais 
il transpose leurs plaintes bruyantes dans le ton 
discret et comme il faut de la conversation des 
heureux de ce monde, quand, le dîner achevé, 
lors du café et des cigares, ils débattent spiri- 
tuellement entre eux les questions du jour. 

Souvent, Kielland est trop indulgent pour les 
classes ouvrières qu'il décrit. Par contre il est 
parfois bien dur dans lesjugements qu'il édicté 
contre la haute bourgeoisie, sa propre classe. 
Cependant c'est dans la description de types tirés 
de cette bourgeoisie que son talent se révèle le 
plus parfaitement. Dans le roman « Poison » 
(i883) Kielland a créé un prototype de bourgeois 

Ïa'il poursuit de sa haine, le professeur Lôvdahl. 
'est un médecin à la mode, intelligent mais de 
caractère faible. Son idéal c'est fa correction 
extérieure, toujours,dans toutes les circonstances. 
Il s'agit donc de se conformer aux usages de la 
bonne société, de garder, ne serait-ce même 
cpi'en apparence, toutes ses traditions et ses pré- 
jugés. Le professeur Lôvdahl inculque à son fils 
ses conceptions. Le « Poison » c'est donc l'en- 
semble des traditions et des préjugés contre 
lesquels l'enfant se heurte dès son premier jour 
de classe, et que l'Eglise, la famille et la bonne 
société ne cessent de luirabâcherjusqu'àce qu'ait 
disparu chez lui toute trace de personnalité. Mais 
alors l'enfant est devenu une grande personne 
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prête à prendre place, bien polie, bien taillée 
qu'elle est, dans les rangs de la classe dirigeante. 

Kielland a défendu avec beaucoup de talent 
ses idées libérales et humanitaires dans de nom- 
breuses nouvelles et de nombreux romans dont 
lesplus importants sont : « Le Capitaine Worse », 
« ôerman et Worse », « Ouvriers », « For- 
tuna », « Neige »et« Jacob ». La plus profonde 
de ces études est peut-être « Le Capitaine Worse » 
où Kielland décrit les ravages du lourd et som- 
bre piétisme qui s est aisément emparé des 
esprits norvégiens, concentrés et taciturnes — 
Le roman « Jacob » (1891) a une grande valeur 
en tant qu'étude de caractère. Le sujet en 
rappelle vaguement celui du « Paysan Parvenu » 
de Marivaux.il s'agit d'un cars avide, sorti de la 
campagne, qui, sans égaras pour personne ni 
scrupule d'aucune sorte, réussit à se mettre au 
niveau des hommes les plus importants de la 
viïle. Il finit par entrer au Storthing où il se pose 
en défenseur de la religion, de l'ordre social et 
de la Patrie. 

Comme Kielland vit au milieu d'une société où 
les dogmes et les préjugés empêchent souvent 
l'accès des idées neuves et libératrices, sa pensée 
se plait k se reporter en arrière vers ce temps 
d'esprit si libre, le XVIII me siècle. Il considère 
avec sympathie ces salons où les causeurs pou- 
vaient tout critiquer, où les idées les plus hardies 
ne détonaient point. Il ne peut s'empêcher de 
souhaiter le retour d'une époque où la fréquen- 
tation des hommes entre eux se distinguait par 
tant d'égards et de prévenances réciproques ; où 
l'on poussait la perfection mondaine jusqu'à se 
retirer de la société quand arrivait la vieillesse 
avec ses faiblesses et ses infirmités, pénibles 
souvent à qui les voit. Peut-être est-ce une consi- 
dération d'ordre analogue qui a poussé Kielland 
à cesser sa production avant que le public ait 
encore put sentir quelque diminution dans son 
talent. Quoi qu'il en soit, il s'est retiré, il y a quel- 
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ques années dans sa ville natale où il exerce 
encore actuellement les fonctions de préfet. 

Kielland est le plus spirituel des auteurs nor- 
végiens ; c'est un styliste des plus remarquables. 
Son œuvre est toujours animée d'un souffle de 
liberté et d'humanité. Il s'intéresse à toutes les 
grands problèmes, à la libre-pensée, aux récla- 
mations ouvrières, à l'émancipation de la femme. 
Il garde toujours sous la stricte élégance de sa 
forme une chaude sympathie pour tous ceux 
qui luttent pour conquérir plus de vie, plus de 
bonheur. Il est, en même temps, un homme du 
monde et un homme au cœur chaleureux. 

Inquiet et fougueux, Arne Garborç est tout 
ce qu'il y a de plus loin de Kielland et de sa 
paisible pondération. C'est l'écrivain le plus 
remarquable du « Landsmaal » (i). H a bien 
écrit, comme Lie et Kielland, quelques œuvres 
dramatiques, mais comme eux aussi, il est roman- 
cier avant tout. C'est un fils de paysan, qui 
naquit en 1861 dans une contrée pauvre et déso- 
lée. Il eut vite aquis une instruction livresque et 
il se jeta tout jeune, dans les combats politiques. 
En 1870 déjà, on pouvait lire, sous sa signature, 
dans une feuille de province norvégienne, un 
poème tout flamboyant de haine contre Bismarck 
et contre la Prusse. Dans sa première jeunesse 
il était chrétien et romantique, il suivait la morale 
traditionnelle, mais avec une force et une neuve 
énergie auxquelles onn' était guère accoutumé. Le 
mouvement provoqué par Georges Brandès eut 
sa répercussion sur Garborg. Il se délivra peu à 
peu de ses conceptions morales et chrétiennes 
et dans le beau roman « Un Libre-Penseur » 
(i88i)ils' attaque résolumentàlareligionrégnante. 
Ces nouvelles convictions qui restèrent les 
siennes pendant un certain nombre d'années ont 
laissé leur trace dans ses livres. La plus puissante 
des œuvres de cette période est le roman « Etu- 
diants-paysans » où l'auteur décrit une classe 
toute nouvelle dans la société norvégienne, celle 
(lJVoirl'introduftion 
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des étudiants nés paysans gui tâchent à se débar- 
rasser de leur rudesse originelle et à se hisser 
au niveau de culture de la bourgeoisie. Cette 
tendance à sortir ainsi de sonpropre milieu ne va 
pas naturellement sans danger pour le pays et 
pour les étudiants-paysans eux-mêmes chez qui 
souvent s'affaiblit toute notion morale ; et c'est 
ainsi qu'il se forme tant d'arrivistes entièrement 
dépourvus de tout caractère personnel. 

Vers 1890 on commence à sentir chez Garborg 
la nostalgie de la foi perdue de son enfance. Le 
doute se manifeste déjà fortement dans « Hommes 
las )> (1891). Le retour aux croyances chrétiennes 
est complet dans a Paix » et dans « Le Père 
prodigue » (1899). 

Garborg, en temps que l'écrivain le plus 
autorisé du parti du « Landsmaal », devait tôt 
ou tard revenir à l'Eglise ; non qu'il ait agi par 
calcul, car il est toujours pleinement sincère 
dans tout ce qu'il fait. Mais u est probable qu'il 
y a eu une action inconsciente exercée sur lui 

Far ce fait qu'on a toujours essayé de rattacher 
un à l'autre le mouvement national du 
« Landsmaal » et le mouvement religieux, afin 
qu'ils pénètrent dans la masse d'une façon plus 
puissante et plus sûre — Gomme Bjôrnson, 
Garborg se sent appelé à être un conducteur du 
peuple. H s'est lancé dans la lutte du « Lands- 
maal » avec toute sa rude activité ; il voit dans 
la victoire espérée de son parti un triomphe 
national, une renaissance de la vieille Norvège. 
Les amis de la littérature dano-norvégienne ne 

Seuvent qu'envisager avec tristesse les progrès 
e cette cause. La victoire du « Landsmaal » 
détournerait de la Norvège les courants de 
civilisation qui y ont actuellement accès, et 
amoindrirait de dangereuse façon le domaine 
linguistique des deux pays. De plus, à la façon 
dont la lutte s'est engagée, les progrès de cette 
« langue nationale », marquent aussi ceux du 
chauvinisme et de l'étroitesse d'esprit qui se 
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rattache à la religion. Enfin il convient de re- 
marquer que la langue que Ton voudrait imposer 
à la population norvégienne est, en grande 
partie, artificielle et faite de toutes pièces ; le fait 
que Garborg et d'autres encore ont écrit de belles 
œuvres en « Landsmaal », n'a rien à voir avec la 
prétendue nécessité d'en généraliser l'usage. 

L'œuvre de Garborg est malheureusement 
quelque peu déterminée par l'effet extérieur 
qu'elle devait produire. Toujours l'écrivain a 
essayé de grouper le peuple autour de son éten- 
dard ; aussi les années qu'il a passées en dehors 
du christianisme ont dû être très dures pour lui. 
Brandès cite quelque part ce mot de Êjôrnson 
sur lui : « Garborg, c'est un homme qui a fait 
son tour à travers la vie avec un billet de 
voyages-circulaires ». 

Le tempérament de Garborg est ardent et 
énergique. Il y a dans son âme des sources de 
très délicate poésie comme le prouve le beau 
cycle de poèmes intitulé « Haugtussa ». En prose 
son style est clair, combattif ; ses livres sont très 
lus, et il est à l'heure actuelle presque aussi po- 
pulaire que Bjôrnson. 

Parmi les premiers en date des écrivains 
réalistes en Norvège, il convient encore de citer 
Kristian Elster. Il mourut trop tôt pour dévelop- 
per complètement tous ses dons poétiques. Il 
n'acheva que peu d'ouvrages ; le plus remarqua- 
ble de ses livres est « Gens dançereux ». Elster 
était fortement influencé car la jeune littérature 
russe. Les grands romanciers russes (Turgeniew, 
Dostoiéwski, Tolstoï) ont, d'une façon générale, 
exercé une action importante sur la littérature 
Scandinave contemporaine. 

Elster était doué d'un talent aussi profond 
qu'original ; il excellait surtout dans la descrip- 
tion des sentiments les plus intimes et les plus 
délicats du cœur. 

Les écrivains dont il a été question dans ce 
chapitre, marquent certainement les sommets de 
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la littérature norvégienne. La résistance aux 
idées nouvelles ne provenait pas, en Norvège, 
de chefs d'écoles poétiques antérieures ; les 
auteurs qui avaient écrit les ouvrages romanti- 
ques les plus remarquables écrivirent aussi les 
meilleures œuvres modernes. Mais le mouvement 
littéraire nouveau rencontra un public inerte ou 
hostile qu'il fallait combattre et gagner. Et, 
comme en Danemark, l' avènement Je l'école 
réaliste et psychologique fournit à la littérature 
de nouvelles idées et de nouvelles façons de 
sentir, tout en élargissant son terrain d'investi- 
gation. 

Cette littérature norvégienne contemporaine a 
attiré sur elle l'attention de l'étranger à un plus 
haut degré que la littérature danoise correspon- 
dante. Cela ne veut point dire que le Danemark 
ait manqué de grands et beaux talents. Mais la 
plupart et les meilleures parmi les œuvres norvé- 
giennes sont écritesdanslaformedramatique,etle 
théâtre s'adresse à unpublic plus large cpie la poésie 
ou même le roman. On ne peut pas mer non plus 
que la littérature norvégienne n ait un caractère 
plus grandiose que la littérature danoise. Les 
auteurs norvégiens contemporains savent mieux 
que les écrivains danois, donner aux sujets qu'ils 
traitent une signification universelle, montrent 
aussi plus de hardiesse dans la forme qu'ils don- 
nent à leurs conceptions. 

La littérature danoise moderne — et poésie et 

i>rose — reflète l'âme danoise paisible et lyrique ; 
a littérature norvégienne est empreinte de sen- 
timents épiques et dramatiques. Les œuvres 
norvégiennes savent mieux peindre la nature et 
les hommes dans un jour éclatant, brutal presque; 
ainsi, sur les cimes des montagnes de la Norvège, 
la lumière est plus ardente, et l'ombre, dans ses 
vallées, plus profonde que la lumière et que 
l'ombre qui se jouent sur les plaines danoises, 
souriantes et idylliques. 
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CHAPITRE in 

GIELLERUP, PONTOPPIDAN, BANG, LAR8EN 
PETER NANSEN 

Le clan d'écrivains qui, pendant les années qui 
suivirent 1870, avait fait triompher en Danemark 
le nouveau mouvement littéraire, eut sur les 
jeunes gens qui se sentaient en possession de 
quelque talent, une influence bienfaisante et 
décisive. La littérature se rattachait de près à la 
vie véritable ; elle traitait avec plus ou moins 
d'art, les questions d'actualité. Ce fut surtout une 
lutte contre les dogmes de la religion et contre la 
réaction politique. Les démocrates et les jeunes 
écrivains combattaient, chacun à leur manière, 
un ennemi commun. La création d'un journal 
quotidien rédigé avec talent ,<i Politiken », resserra 
1 alliance entre le parti radical et la littérature 
nouvelle. Ce iournal fut supérieurement dirigé 
par un journaliste génial, Viggo Hôrup, qui était 
en même temps un nomme politique distingué, et 
par Edouard Brandès. Il fut également fondé 
une nouvelle revue politico-littéraire « Tilskueren » 
qui fut et reste encore aujourd'hui un organe 
important des tendances modernes. 

Les écrivains qui débutèrent vers 1880, conti- 
nuèrent presque tous dans leurs premiers livres, 
le combat que leurs aines avaient combattu, 
malheureusement sans en varier les formes. Ces- 
livres, qui n'étaient point portés par l'inspiration. 
exhaltée de ceux qui se sentent des précurseurs, 
avaient un aspect d'uniformité. C'était de longues- 
discussions sur la conception moderne de l'exis- 
tence ; le souci de justifier les idées nouvelles 
paralysait les jeunes écrivains, étouffait en eux> 
l'artiste. Leurs personnages étaient plutôt des* 
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phonographes qui répétaient une leçon donnée, 
que des hommes en chair et en os. Mais les talents 
les plus vigoureux guérirent vite de ces maladies 
d'enfance, et prirent solidement pied sur le 
terrain de l'art. Des esprits comme Giellerup. 
Pontoppidan, Bang, Nansen, Esmann, dessinè- 
rent bientôt en traits décidés, leurs physionomies 
littéraires. Nietzsche eutunetrès grande influence 
sur beaucoup de ces écrivains et principalement 
sur les plus jeunes. Georges Frondes qui, le 

Fremier, par des études écrites en allemand, attira 
attention de l'Europe sur le remarquable philo- 
sophe, le fit également connaître en Danemark. 
Il saisit là l'occasion de faire comprendre aux jeu- 
nes ou' il ne fallait pas continuera ruminer toujours 
les idées introduites dans la littérature vers 1870, 
mais qu'il y avait au contraire un renouvellement à 
tenter par l'étude approfondie de leurs propres 
particularités, par 1 affirmation de caractères 
originaux et distincts. Le culte de l'individu fat 
mis en honneur ; on s'y adonna avec un zèle qui, 
s'il fut cause de quelque maniérisme et de quelque 
affectation, n'en produisit pas moins des œuvres 
belles et fortes. 

Depuis la première intervention de Brandès 
dans la littérature danoise, celle-ci s'est dévelop- 
pée d'une façon toujours croissante, a pris de 
Elus en plus d'extension et de mouvement, sans 
eaucoup depoints morts. L'idéal de la jeunesse 
littéraire en Europe s'est modifiée avec les années 
— Il y a 25 à 3o ans on entendait nommer surtout 
lesnomsdeTourgeniew, Tolstoï, Balzac, Flaubert, 
Zola ; dans ces dernières années, on a plus 
souvent ouï ceux d'Ibsen, Anatole France, 
Maupassant, Baudelaire, Verlaine, Maeterlinck 
Mirbeau, — Mais en DanemarK la jeune 
littérature a toujours été guidée par une critique 
vigilante, à l'oreille très fine. Non seulement 
Georges Brandès, avecune compréhension géniale 
a rendu l'Europe contemporaine présente à 
l'intelligence danoise, mais encore tout un état- 
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major de plus jeunes hommes marche sur les traces 
du maître. Valdemar Vedel est sans conteste le 
plus remarquable de ceux-là ; après Brandès c'est 
sans doute le mieux doué de tous les critiques 
Scandinaves. Vedel a été surtout un conseiller 
compréhensif et plein de sympathie pour les 
délicats poètes impressionnistes des environs de 
1890, poètes qui sont très apparentés aux 
« Décadents » français. D'autres critiques encore 
comme Paul Levin, C. E. Jensen, Vilhelm 
Andersen ont contribué par leurs travaux aux 
progrès de la littérature. D'une façon générale, 
cette école se distingue en ce qu'elle unit à une 
connaissance approfondie de l'histoire du 
développement de la littérature européenne une 
tendresse particulière pour la vie intellectuelle 
de son pays. Brandès dans son livre sur 
Shakespeare a donné du grand poète anglais 
l'étude la plus pénétrante que possède la littéra- 
ture mondiale. Valdemar Vedel, dans ses essais 
sur la Poésie au Moyen-Age, a dépeint avec 
beaucoup de couleur la physionomie mentale 
d'époques éloignées. Paul Levin est l'auteur d'un 
travail excellent et substantiel sur Victor-Huço, 
et Vilhelm Andersen a écrit des études sur les 
grands poètes de la littérature danoise. Il faut 
mentionner également comme importante l'acti- 
vité critique déployée par certains écrivains en 
sus de leurs travaux ; ainsi Erik Skram est, en 
même temps qu'un excellent romancier, un cri- 
tique délicat et sagace . 

Avant d'étudier de plus près les écrivains qui 
succédèrent à ceux de la période de combat, il 
faut nous arrêter à deux hommes qui ont eu une 
grande influence sur l'école moderne. Ces deux 
auteurs ont été touchés en beaucoup de points 
par les courants de 1870, sans cependant qu'ils 
appartiennent d'une manière étroite au mouve- 
ment littéraire moderne. Dans ses romans, dont 
les plus importants sont « Jason à la Toison 
d'Or » (i875)et« Tableaux d'aujourd'hui »(i8j8), 
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Vilhelm Topsôe fait preuve de grandes aptitudes 
à l'analyse des faits psychologiques complexes. 
Il distingue fort bien les appétits personnels cpii 
se cachent derrière les phrases où il est question 
d'intérêt général et de bonheur universel; en 
même temps il montre pour la distinction réservée 
une sympathie peut-être excessive. C'est un fin 
ironiste et un bon styliste. Malheureusement sa 
carrière fut interrompue trop tôt par une mort 
stupide. 

Le pasteur Christian Richardt continue en 
quelque sorte la poésie romantique et nationale. 
Mais l'école naturaliste, dont il connaissait inti- 
mement le chef, eut sur lui une heureuse influence. 
Il se livra à son tempéramment propre et recher- 
cha pour ses sensations et ses pensées des 
expressions neuves et fortes. Ce mélange de 
tendances romantiques et chrétiennes avec un 
réalisme bien portant et joyeux de vivre, donne 
àlapoésiedeChristianRichardt uneplace particu- 
lière dans la littérature danoise. Peu de poètes ont 
eu autant que lui le sens du rythme et delà rime. 

H est d'autres écrivains, et non sans mérite, 
qui ont aussi pris position à égale distance de la 
nouvelle école ; mais Topsôe et Richardt sont 
ceux qu'il importait le plus de citer ici, parce 
qu'au point de vue purement artistique ils sont 
tous deux, bien que très différents entre eux, 
très rapprochés de la jeune littérature. 

Dans le feu du premier enthousiasme on avait 
cru avec certitude à la victoire rapide et simul- 
tanée de la démocratie et des idées nouvelles sur 
la réaction et politique et littéraire . Mais la réaction 
avait plus de force de résistance qu'on ne l'avait 
supposé et la grande population n'était pas 
animée de l'esprit fougeux et révolutionnaire sur 
lequel la jeunesse littéraire avait compté. Quand 
on s'aperçut que la lutte devait être menée avec 
réflexion et ténacité, elle cessa d'être pour la 
jeunesse une source d'inspiration. On en vint à 
douter que le peuple fût apte à poursuivre et à 
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réaliser sa libération, et, déçu, on s'arma d'ironie 
contre les autres aussi bien que contre soi- 
même. Un mécontentement général était domi- 
nant. Il se manifesta en littérature de diverses 
manières : ou bien on se réfugia dans le culte de 
grands idéals ; ou bien on s' adonna a une analyse 
personnelle tantôt ironique tantôt sentimentale ; 
ou bien encore on souligna avec un septicisme 
amusé la contradiction qu'il y avait entre les 
prétentions hautement proclamées et l'impuis- 
sance à obtenir le moindre résultat. 

Karl Adoph Giellerup (né en i85j) continua 
dans ses premiers livres la polémique engagée 
vers 1870 sans produire, au point de vue artisti- 
que, quelque œuvre bien satisfaisante. Ce fils de 
pasteur qui avait étudié lui-même la théologie 
attira l'attention par la passion avec laquelle il 
combattit les dogmes du christianisme. C'était 
un admirateur presque fanatique de Georges 
Brandès ; mais plus tard il en vint à attaquer le 
maître qu'il adorait peu avant. Pourtant la rup- 
ture ne provenait pas d'un changement dans les 
opinions littéraires de Giellerup ; elle fut plutôt 
causée par sa trop grande susceptibilité. Quoi qu'il 
en soit, cette orouille n'eut pas d'influence 
décisive sur sa production postérieure, qui repose 
entièrement sur sa conception gréco-païenne de 
l'existence. La tragédie <r Brynhild » est l'œuvre 
par laquelle Giellerup révèle pour la première 
fois sa personnalité artistique. Elle est tirée du 
même cycle de légendes germaniques que les plus 
célèbres opéras de Wagner. Les beaux vers de 
cette tragédie sont remplis par l'expression d'un 
amour à la chaleur et à la profondeur duquel on 
peut constater combien étroite est l'intimité du 
poète et de son œuvre. Un sentiment aussi inten- 
sément et personnellement senti apparaît dans 
« Minna » (1889), un roman d'amour moderne. 
L'écrivain qui est un grand admirateur de la 
littérature allemande classique et de la musique 
allemande moderne a élu domicile à Dresde. C est 
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dans cette ville qu'il a situé l'action de Minna, 
ainsi que de plusieurs autres de ses livres. Mais 
Giellerup décrit aussi bien et avec un art aussi 

Î)robe la nature et les hommes du Danemark que 
es choses de l'Allemagne. Dans son roman « Le 
Moulin » (1S96) il raconte la vie de la population 
moyenne des îles danoises avec un intérêt 
sympathique, une émotion communicatives. 
L'art de conteur paisible et pénétrant qui se 
montre dans ce roman assigne a ce livre et à son 
auteur une place prépondérante dans la littéra- 
ture danoise — En tant que poète lyrique, 
Giellerup ne réussit pas toujours à donner à ses 
vers une forme harmonieuse et simple ; ils sont 
souvent affectés, trop abstraits. Comme auteur 
dramatique la principale tentative de Giellerup 
a été ae remettre en honneur la comédie 
larmoyante en lui donnant une forme moderne. 
De ses pièces « Wulhorn » eut le plus de succès : 
c'est une sombre histoire qui se passe dans le 
décor grandiose des Alpes. 

Giellerup est en beaucoup de choses un érudit. 
Il est l'admirateur autorisé des littératures grec- 
que et allemande. Malheureusement il ne sait pas 
toujours en écrivant ses livres oublier sa science. 
Souvent il est gêné par des réminiscences litté- 
raires. Mais il est toujours intéressant ; toujours 
ses sentiments sont profonds et vrais. C'est un 
Germain pur sang. Avec une gravité, une solen- 
nité toute germanique il célèbre la pureté du 
mariage, la fidélité conjugale. On trouverait dif- 
ficilement dans la littérature danoise contempo- 
raine un autre exemple d'un pareil souci de la 
moralité. 

Tandis que Giellerup ne semble avoir à sa dis- 
position que la lourde colère et le sérieux enthou- 
siasme de l'idéaliste, HenrikPontoppidan au con- 
traire possède le sens de la large ironie et du 
libre sarcasme. C'est le fils d'un pasteur; il naquit 
en 1857. Durant des siècles sa famille a illustré la 
littérature et la science danoise ; C'est un vrai 
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Danois, et par son caractère et par son style. Ses 
opinions, son sens du réel le rattachent bien à la 
littérature réaliste ; il ne s'en est pas moins donné 
pour tâche littéraire d'attirer l'attention sur les 
côtés faibles des tendances modernes. Comme 
Edouard Brandès, il veut, par son ironie, tremper 
et viriliser les caractères de ses compatriotes. Il 
sait combien les tendances générales d'esprit sont 
molles et indécises en Danemark ; combien de 
fois on s'y contente de mots, la bonasserie natio- 
nale entravant l'action. Il n'ignore pas le pen- 
chant du Danois à oublier la vie pour des rêvas- 
series plus ou moins vides. Il voit très bien aussi 
les affectations littéraires de la jeune école ; ainsi il 
a drôlement parodié la manie de décrire les inté- 
rieurs avec un luxe superflu de détails, manie 
qui, chez beaucoup de ses contemporains, s'était, 
à l'imitation des auteurs français, enflée jusqu'au 
grotesque. Dans son recueil de nouvelles « Ta- 
bleaux de village »(i883) comme plus tard dans 
son roman « Le vieil Adam » (1894) Pontoppidan 
s'attaque aux rêveries romanesques qui se mêlent 
aux choses de l'amour. Dans « Chaumières » 
(1887) et « Nuages » (1890) il se moque de 
la phraséologie et des phraseurs à tendances so- 
ciales ou pohtiques. Son œuvre capitale « La Terre 
promise » est un grand roman en forme de trilo- 
gie (1891-95). Dans ce livre il représente avec un 
art d'exposition réaliste magistral la vie des 
populations rurales sous l'influence des diverses 
tendances religieuses qui se disputent la domina- 
tion sur les esprits. Il se trouve en même temps 
cpie le personnage principal de cette trilogie, un 
jeune pasteur, est un des caractères les plus net- 
tement dessinés de la littérature danoise. Pontop- 
pidan a donné là une très forte étude psychologi- 
que de l'exhaltation religieuse, Dans ces derniè- 
res années, cet écrivain a publié un roman de 
vastes proportions, en plusieurs volumes « L'heu- 
reux Pierre », une sorte d'autobiographie. 
Pontoppidan est un ironiste avisé, froid seule- 



ment en apparence. II a voué une haine mortelle 
au lyrisme brumeux qui efface la netteté des 
lignes, haine qui donne souvent à son style une 
allure paradoxale, on serait même tenté de dire : 
lyrique. Somme toute son œuvre est au mouve- 
ment social et littéraire moderne un excellent et 
sain correctif. 

La nervosité presque féminine d'Herman Bang 
forme un contraste frappant avec la virile tran- 
quillité de Pontoppidan. Comme ce dernier et 
comme Giellerup il est fils de pasteur et naquit 
en 1857. Sa famille est une famille danoise noble 
et très ancienne. Il vint au monde dans File 
d'Aïs, île qui se rattache au Slesvig et que ses 

Earents durent quitter pendant la guerre de 1864. 
«es souvenirs de son enfance passée dans cette 
île jouent un grand rôle dans 1 œuvre de Bang. 
Le style de ses premiers romans était plutôt ma- 
niéré que vraiment personnel et formé. Une sen- 
sualité ardente et une hypersentimcntalc contem- 
plation de soi-même se révélaient dans ces essais 
de débutant. Mais personne ne douta qu'il y avait 
là les premières manifestations d'un talent vigou- 
reux et original. Ainsi ses études sur les saltim- 
banques nomades ont une certaine valeur en rai- 
son de l'aptitude qu'y témoigne l'écrivain à mon- 
trer sous la gaîté bariolée de la surface les dures 
et tristes conditions de cette vie errante. Entre 
temps Bang se fit un style personnel apparenté à 
celui de Jonas Lie et sans doute influencé par 
celui-ci ; il donne de la vie par une multitude de 
petits traits, de menus détails, les images les plus 
évocatrices. Son art approche plus de la réalité 
c[ue celui de Lie ; en revanche son style est plus 
inquiet ; il a quelque chose du tremblottement du 
cinématographe, ce qui parfois déroute le lecteur. 
« Près de la route » fut le premier grand guccès 
de Bang ; il dépeint dans cette nouvelle la vie de 
tous les jours de gens ordinaires perdus dans un 
recoin du pays. <Jes existences videsen apparence 
ont cependant le même caractère que des vies 
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plus favorisées : car tous nous restons seuls 
au milieu de la foule, pour n'être jamais 
bien compris de ceux qui nous entourent ; 
tous nous souffrons le môme sort : nous voyons 
la vie s'écouler sans que jamais elle nous ap- 
porte une heure de bonheur complet. Bang 
revient souvent à ce thème : faire voir derrière 
les paisibles événements de la vie journalière la 
tragédie de l'existence , « La maison blanche », 
« Plaisirs d'été >• (1902) et maintenant qu'il s'est 
débarrassé de ses penchants de jeunesse vers 
une sentimentalité trop attendrie il nous donne 
dans ces derniers livres, une impression de 
poésie à la fois poignante et comme pâlie. 

Dans son roman « Stuc » (1887) Bang décrit la 
vie nerveuse des grandes viùesje charlatanisme, 
les spéculations, les cracks. Dans « Tine » 
(1889) il dépeint d'émouvante façon la guerre 
dano-allemande de 1864. Il en évoque avec une 
puissante imagination une suite de scènes et de 
tableaux ;l'actionest situéedans l'île d'Aïs. Toute 
la guerre avec son horreur, son affolement, ses 
surexcitations tient dans ce petit livre. Le per- 
sonnage principal du roman est une fille de 
village, Tine. Bang, avec une délicate psycholo- 
gie dessine sur ce sombre fond de combats et 
d'angoisses, l'histoire de Tine et son tragique 
amour — Chez Bang, il faut le remarquer en pas- 
sant, la grande passion appartient aux seules 
femmes ; les hommes ne connaissent que le désir 
ou la morne résignation. 

Les livres de cet écrivain sont remplis d'émo- 
tion dramatique. Il eherche toujours à rassem- 
bler, à synthétiser dans une grande impression 
d*ensemble une vie multiple et grouillante. Une 
profonde mélancolie, une ardeur passionnée qui 
se cache, un humour délicat, voilà ce qui, dans 
une étroite réunion, caractérise fondamen- 
talement son œuvre. 

Bang avait souvent décrit, surtout à ses dé- 
buts, le jeune homme de famille distinguée qui, 
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las des jouissances de la vie, se contemple soi- 
même avec une sympathie attendrie. Il semble, 
à en juger par les écrivains qui débutèrent peu 
après Sang, que ce type ait particulièrement 
séduit les jeunes. Ainsi, Peter Nansen et Gustav 
Esmann se mirent tous deux à étudier cet ado- 
lescent blasé ; mais ils en vinrent bientôt tous 
deux à une conception plutôt ironique que senti- 
mentale de ce phénomène psychologique. 

Peter Nansen (né en 1861) est un des meilleurs 
journalistes de la presse danoise. Son style est 
adroit, tour à tour ému et spirituel. En tant que 
journaliste il est à la fois élégant et sarcas- 
tique. Il est surtout et principalement un esprit 
libéré de tout préjugé et très indépendant. Dans 
ses romans et ses nouvelles, il ne lui arrive gpère 
de s'élever au-dessus du niveau journalistique. 
Ses livres sont spirituels et bien faits, mais ils 
sont rarement ce qu'on est convenu d'appeler des 
œuvres d'art. Pourtant son roman «Un inté- 
rieur » est une œuvre de valeur. C'est la peinture 
d'un ménage à trois et tout le livre est imprégné 
d'une forte ironie qui lui donne une place d'hon- 
neur dans notre littérature moderne. 

Nansen aime à dépeindre l'homme du monde 
dédaigneux et correct qui connaît la vie et en 
regarde avec scepticisme toutes les manifesta- 
tions ; il n'en exagère point les déceptions ni n'en 
méprise les plaisirs. Uamour dans les livres de 
Peter Nansen n'a rien de passionné. C'est un 
sentiment peu profond, un pur désir de sensation 
qui correspond à la culture raffinée des person- 
nages mis en scène. Par instant, sous la surface 
polie du style, on entrevoit un profond mépris 

Sour cette vie sentimentale toute superficielle — 
ji cours de ces dernières années l'écrivain a 
publié quelques ouvrages qui indiquent en lui 
un heureux renouvellement. De ces ouvrages, le 
plus important est une pièce de théâtre : « Le 
Mariage de Judith » — Les questions y sont 
traitées plus à fond que Nansen ne l'accoutumait 



autrefois; la forme en est moins châtiée mai* 

S lus personnelle, plus expressive. « Le Mariaçe 
e Judith » est une œuvre faite à la fois de 
maturité et d'originalité. 

Gustav Esmann (né en 1860) n'a pas encore 
réussi à produire une œuvre de cette importance. 
Comme reter Nansen il possède une manière 
élégante, beaucoup d'ironie, de l'humour aussi, 
et, en même temps, une discrète mais sincère 
sympathie pour les désillusionnés de la vie. 
Gomme Nansen il décrit de préférence la haute 
bourgeoisie de Copenhague, de laquelle il est lui- 
même issu et à qui il se sent apparenté,bien qu'il 
la représente souvent sous un jour ironique. Il 
est avant tout un dramaturge ; il sait intéresser 
son public par un sens de l'actualité qui se révèle 
à la fois directement et indirectement dans ses 
pièces, parmi lesquelles les plus importantes sont : 
« La Chère Famille », « La Bizarre Mascarade », 
« La Vieille Maison » — Esmann est un habile 
homme de théâtre, spirituel en diable avec un 
brin de sensibilité, toutes qualités qui font de lui 
le Benjamin du public de Copenhague. 

Il est à remarquer que tous les auteurs 
dramatiques qui ont débuté entre 1880 et 1890 
sortent de la naute bourgeoisie de la capitale, 
classe dans laquelle ils vont en général chercher 
leurs sujets et leurs personnages. 

Les comédies d'Otto Benzon sont caractérisées 
par une violente satire des préjugés et des fausses 
convenances qui régnent dans les hautes classes 
de la société. On rencontre une satire moins 
âpre dans les pièces de Mme Emma Gad qui 
traitent, pour la plupart, de délicats problèmes 
mondains. 

L'administrateur actuel duthéâtre national de 
Copenhague, Einar Christiansen, à la fois poète 
et romancier, est surtout remarquable comme- 
auteur dramatique par ses pièces tantôt modernes, 
tantôt néoromantiques, sagas ou légendes. Son 
grand drame « Cosmus » (1897) — pièee écrite- 



non pour la scène mais pour la lecture — est un 
ouvrage de valeur. L'auteur y dépeint l'état tra- 
gique de la société actuelle et ouvre en même 
temps de consolantes perspectives sur un avenir 
où régnerait l' altruisme et la fraternité universelle . 
Cependant, de tous ces jeunes auteurs dramati- 
ques, il n en est pas qui atteigne au niveau 
d'Edouard Brandès, ni par la portée des concep- 
tions, ni par la clarté et le fini de la réplique. 
D'ailleurs ce n'est que dans ces toutes dernières 
années que le don du théâtre a paru se révéler 
chezles jeunes écrivains. Pendant toute la période 
comprise entre 1880 et 1895 l'intérêt général allait 
surtout au roman. 

Garl Ewald (né en Slesvig, en i856), commença 
par continuer, dans une manière passablement 
conventionnelle, la littérature réaliste à thèses. 
Peu à peu il devint maître de son style. En i8g5, 
son roman délicat « La Vieille chambre » eut un 
succès considérable. L'auteur y montrait, repré- 
sentée respectivement par le mari et la femme, 
la tradition conjugale en lutte avec la nervosité 
inquiète de la vie moderne. Dans un roman sui- 
vant « Le Fils de Cordt » (1806), Ewald donne 
une profonde analyse psychologique du fils de 
. cette union : c'est un de ces hommes à l'âme 
comme effacée et pâlie qui « comprennent tout », 
chez qui tout est image, et oui perdent ainsi la 
faculté de vraiment aimer et ae vraiment haïr, de 
vivre la vie. Ces livres sont écrits dans un style 
frêle qui est loin de la langue courante mais qui 
s'adapte harmonieusement à l'idée symbolique 
qu'il développe. 

Ewald est un écrivain fécond. Il a composé des 
contes exquis dont le sujet est pris dans la vie de 
la nature, et qui donnent de cette vie de poétiques 
explications, il a également le don du comique 
comme il le prouve dans ses nouvelles humoris- 
tiques, ainsi que dans ses délicieux croquis du 
monde des petits. Son livre, «Mon Petit Garçon» 
décrit une âme d'enfant avec la profondeur et le 
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talent que l'on rencontre chez un Jules Renard. 

La sœur d'Holger Drachmann, Mme Erna Juel- 
Hansen tient de près au mouvement littéraire de 
1870, et au naturalisme français ; elle peint à 
larges touches la vie de la jeune fille de Gopenha- 

Îue, depuis l'âge de la puberté jusqu'à l'époque 
e la maturité féminine. 

Le colonel Peter Frederik Rist est un des meil- 
leurs prosateurs danois. Né en 1846, il ne débuta 
qu'en 1889, par un récit vivant et pittoresque de 
la guerre de 1864 ( « Une recrue de 64 » ). Depuis 
il a beaucoup produit. Le plus souvent, il va 
chercher ses sujets et ses personnages dans le 
monde militaire d'autrefois. Il rend avec beau- 
coup d'art la couleur locale, et met dans la 
description des caractères un sens psychologique 
raffiné. A la fin de iqo3, il parut de lui un excel- 
lent roman « Lasse Mânnsen de Skaane », une 
peinture des mœurs du XVII e Siècle. 

C'est aussi dans l'histoire danoise que Viggo 
Holm va chercher le sujetdeseslivres.Souslepseu- 
donyme de Woldemar, il a publié une série de 
nouvelles et de pièces de théâtre qui représentent 
avec une belle compréhension la vie de tous les 
jours aux XVII e et XVIII e siècles dans la langue 
de l'époque. Dans son livre « Au Temps des 
Sorcières », il a donné une suite de récits où 
apparaissent toutes les grossières superstitions 
du passé concernant les sorcières et leurs 
sortilèges. Il expose ces vieilles histoires de façon 
tout ironique et moderne — Dans ses intéressantes 
pièces ( « Greeers », « Le Président » ) il traite 
des sujets analogues. 

La littérature en prose des environs de 1880, 
objective et psychologique, avait affiné l'écriture 
jusqu'à un point de perfection qu'on ne rencon- 
trait pas auparavant chez les écrivains du Nord. 
Des auteurs comme Bang, Pontoppidan et Peter 
Nansen en particulier, s'étaient chacun formé 
son propre style qui tirait de la langue des 
sonorités nouvelles et harmonieuses. Karl Larsen, 
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lui aussi, est, à cet égard, un maître. Il regarde la 
vie comme le naturaliste ses insectes. Il emploie 
tout son art à rendre d'un homme toutes les 
particularités, tous les mouvements caractéristi- 
ques, le maintien et surtout la façon de 
s exprimer. Personne ne s entend mieux que 
Larsen à surprendre les bizarreries de la langue 

Earlée. 11 s* amuse à constater chez la petite 
ourgeoise frivole, chez l'ouvrier naïvement 
égoïste les sautes illogiques du discours oui 
correspondent à un désordre analogue dans les 
idées. 11 reproduit le langage parié sous une 
forme plus concise que ne le fournit la réalité. 
Mais cette concision même le fait plus caractéris- 
tique qu'il ne l'est dans la vie, et les particularités 
en ressortent avec le maximum d'intensité. Larsen 
a surtout rendu quelques types du prolétariat de 
Copenhague avec une sûreté de main étonnante. 
On croirait les voir en chair et en os, et, sous 
l'objectivité de la peinture, on devine une 
imagination vive et ardente. Mais Fauteur ne 
s'en est pas tenu là ; il a aussi appliqué à l'étude 
des hautes classes de la société ses dons 
d'observation uniques dans la littérature danoise. 
Plusieurs de ses portraits de femme sont de petits 
chefs-d'œuvre a art psvchologique. Le caractère 
qu'il peint peut-être le plus heureusement est 
celui de la femme du monde intelligente qui 
réussit, par la force de sa perfection morale, à 
dominer sa sentimentalité féminine — « Cercles t> 
(1893), « En dehors des Classes Privilégiées » 
(1896), « Seize Ans » (1900), et « Les Solitaires » 
(1903) autant de livres qui prouvent la puissance 
d'observation et d'analyse qui caractérise Larsen. 
Mais le meilleur de tous les romans de cet 
écrivain, le plus personnel sans doute, est « Le 
Docteur Ix » (1896) — Le docteur Ix personnifie la 
conception artistique et négative de la vie ; il veut 
que l'on transpose sa vie en sensations d'art, que 
1 on en considère les joies etles douleurs comme des 
états d'âme relevant de l'esthétique, et, qu'au 
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lieu de vivre ces joies et ces douleurs, on s'en 
obère aSsTpour en jouir - Et c'est ainsi que 
ïhonune se trouve frustré de sa part d'existence. 
BriLmen a employé ses dons 4| merveilleux 
stvliste à décrire ses voyages a 1 étranger. Ces 

relations de voyage ^"Î^SÏÎÏÏIÏ 
de psychologie populaire. L écrivain a d ailleurs 

pour cette demfère science une prédilection ^qu û 
l marquée encore par ses essais sur letat des 
esprits en Danemark pendant la guerre de i864 ; 
Kl Larsen est un tempéramment purement 
et absolument artistique. Il rega rfefi Jf £* 
artiste et c'est en artiste qu'il la reproduit. La 
réalité se présente à lui en images colorées, en 
«itets d'étude qu'il s'efforce de pénétrer et de 
SSUt à fait de l'art pour Tart que ses 
nvre^ mais cependant sous leur objectivité on 
SLatS le ccfur de celui qui les écrivit, parce 
qu'il aime et comprend tout ce qui est humain. 
^L'œuvre deGustav Wied, toute de défi et de 
paradoxe, est ce qu'il y a de P^Pfô^K 
discret et estompé de Karl Larsen. Wied est le 
Sus exubérant ies humoristes que ^rature 
Lnoise ait produit depuis Schandorph; même d 
surpasse lemaître. JamaislesecntsdeSchandorptt 
tfoEt eu cet entrain, cette irrésistible «vis 
ïomica » qui distingue les semeurs ouvrages de 
Wied. « Allons, pas de simagrées! ». C est là 
VénùrraDhe brutale et cynique que Wied aurait 
P u P Ker en™te de ses livres. Tandis que ses 
contemporains, pour la plupart, aiment à mettre 
<»n scène et représentent avec sympathie la bonne 
^ciéTeisa culture raffinée, WÏed, par contre, 
SuU maligne dans toW"£gS%£ 
train de montrer ce qui se cache de bestial dans 
rSûne derrière toutes les convenances. Il est 
l'ennemi juré des mines solennelles, des airs 
hvStement respectables. Il M arme même 
Soïïd'être plus brutal qu'on n'a l'habitude de 
? e voïen littéfature ; mais sa bonne humeur fait 
qu'on le lui pardonne aisément. 
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Presque tous les adeptes de la nouvelle litté- 
rature montrent une admiration quasi-fanatique 
de la femme. Gomme Goethe, ces jeunes écrivains 
trouvent dans la fréquentation de femmes distin- 
guées le plaisir le plus complet de la vie et la 
plus noble des jouissances. Ici encore Wied se 
singularise. Il déteste la femme d'une bonne 
haine cordiale et sa misogynie ne le cède en rien 
à celle que l'écrivain suédois Strindberg a 
souvent manifestée dans ses livres, si même elle 
ne la surpasse pas. 

Wied débuta vers 1888 ; ce n'est cependant 
que dans ces dernières années qu'il a publié 
ses ouvrages les plus connus : ce sont les im- 
payables romans « La Race » (1898), « La 
Malignité de la Vie » (1899), et surtout la série 
de petites pièces qu'il a groupées sous la déno- 
mination : « Les Satiriques ». La forme 
dramatique de ces pièces est toute particulière ; 
Fauteur ne s'est pas beaucoup préoccupé d'une 
mise à la scène possible. C'est précisément dans 
lesindicationsdemiseen scène que se rencontrent 
souvent ses meilleures trouvailles. D'ailleurs, 
dans ces « Satiriques », le talent comique de 
Wied éclate d'irrésistible façon. 

Wied est le seul des jeunes écrivains dont la 
production ait un caractère prédominant de 
comique. Son œuvre, malgré ce qu'elle peut avoir 
de cru et de paradoxal, est utile et saine. Elle 
marque une salutaire réaction contre ce culte 
ridiculement exagéré du « moi » qui tend de 
plus en plus à s'imposer dans toute la littérature. 

Entre 1880 et 1890 il n'apparaît guère de nou- 
veaux poètes en Danemark. Drachmann continuait 
son œuvre lyrique et ses beaux vers sonores 
emplissaient les esprits et enthousiasmaient les 
cœurs. Tous les nouveaux talents qui commen- 
çaient à se révéler étaient des sceptiques', des 
ironistes portés vers les enquêtes objectives et 
l'analyse exacte des phénomènes de la vie. 
Cependant il nous faut citer deux poètes qui 
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occupent une place sinon importante, du moins 
particulière dans la littérature danoise. 

L'un de ces poètes est Thor Lange qui comme 
jeune philologue fut appelé au poste de profes- 
seur ae philologie classique à l'Université de 
Moscou ; il est d'ailleurs resté dans cette ville où 
il exerce encore à l'heure actuelle son activité. 
Bien qu'il soit en Russie conseiller d'Etat, il a 
conservé sa qualité de citoyen danois. Sa poésie 
aussi est bien danoise de rythme comme de 
sentiment. Dans ses simples strophes, il sait 
tirer de la langue ses sons les plus doux 
et les plus mélancoliques. Ce qu'A exprime 
dans ses vers, c'est tantôt un amour enjoué, 
tantôt, joyeuses ou sombres, des impressions de 
nature. Thor Lange est surtout remarouable par 
la maîtrise unique avec laquelle il rena dans le 
danois le plus pur, les poésies populaires 
étrangères, les poésies slaves et tchècpies princi- 

Ï>alement. Dans ces adaptations il triomphe à la 
bis par ses doubles mérites de linguiste et de 
poète. 

Alfred Ipsen possède, lui aussi, de délicates 
qualités de style. Sa poésie est d'essence toute 
spéculative. Son inspiration affectionne les poèmes 
à forme fixe qui soulignent pour ainsi dire la 
liaison logique des idées ; ainsi il a beaucoup 
cultivé le sonnet. Son œuyre capitale est un 
grand poème dramatique à tendances philosophi- 
ques « Méphistophélès », oùMéphisto, représente 
non plus le mal mais le principe directeur et 
critique. La poésie d'Ipsen est souvent obscure ; 
elle attire plutôt l'attention par ses belles qualités 
de forme que par la profondeur et la portée des 
idées qu'elle renferme. 

Si la période comprise entre 1880 et 1890 avait 
manqué de poètes, les années suivantes en 
revanche en virent une véritable floraison. En 
même temps l'ironie tend à disparaître de la 
littérature ; on ne la rencontre plus que çà et là 
chez un écrivain plein de talent mais peu pror 
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ductif comme Louis Lévy, chez un artiste original 
comme Sven Lange. Partout règne la poésie 
lyrique. Des romans de vastes dimensions même 
se confinent dans la peinture lyrique des 
sentiments et des émotions. Aussi plusieurs des 
romans de Stuckenberç, de Jôrgensen, d' Ha raid 
Kidde etc.. méritent Joien la dénomination de 
grands poèmes en prose. Ce phénomène général 
est facile à expliquer : L'intérêt pour les choses 
ambiantes diminuait de plus en plus ; les misérables 
conditions politiques et sociales du pays n'étaient 
faites ni pour inspirer à la jeunesse quelque 
confiance en l'avenir, ni pour l'encourager à 
préparer elle-même cet avenir. Et comme 
la réalité les rebutait, les jeunes s'enfermèrent 
en eux-même, ne regardèrent au' eux mêmes et 
se perdirent en profondes méditations sur les 
sublimes souffrances de leurs propres âmes. Le 
symbolisme venu de France s empara successi- 
vement des esprits; même il parut pendant 
quelques temps une revue symbolique sous le 
titre de « La Tour ». On s'engoua de nuysmans, 
de Verlaine, de Maeterlinck, de Mallarmé. Et, 
bien qu'une tentative pour former une école de 
poètes symbolistes eût échoué, le mouvement 
n'en laissa pas moins dans la littérature des traces 
sensibles ; les jeunes ne furent pas seuls à en 
subir l'influence ; des écrivains plus mûrs n'y 
échappèrent point non plus. On approfondit 
plus que jamais ses particularités personnelles ; 
dans l'extrême recherche des termes propres 
à traduire la pensée, on toucha à l'affectation ; et il 
semblait qu'on s'efforçât de recouvrir le style 
d'un voile bleuâtre, comme pour donner 
l'impression d'un éloignement mystique. Les 
doubles influences de la littérature décadente 
française et de la philosophie de Nietzsche, unies 
et confondues, eurent sur l'esprit des jeunes une 
action originale et féconde. La poésie nouvelle 
avait pour objet la description des sentiments et 
en particulier des sentiments de l'amour ; et il est 
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impossible de nier que la représentation de ces 
mouvements intimes du cœur est, dans la litté- 
rature danoise contemporaine, plus profonde 
et plus vraie qu'elle ne le fut jamais aupa- 
ravant. 

Les jeunes poètes se distinguent surtout en ce 
que leur âme sont plus riches en nuances, plus 
libérées de toute considération autre que celle 
de leur amour même, plus courageuse enfin 
dans leurs exigeants désirs que celle de leurs 
devanciers — Farmi cette génération la plus 
récente, il n'est pas de personnalité qui domine 
les autres, comme le cnêne les jeunes taillis. 
C'est un ensemble d'hommes de talent, dont 
chacun connaît ce en quoi il est original et se 
distingue des autres, ce qui le conduit à se sentir 
un être isolé et mystérieux. Leurs lyres le plus 
souvent n'ont que peu de cordes, mais ils en 
sont les parfaits virtuoses. La valeur hu- 
maine et artistique de cette poésie est surtout 
dans la fîère affirmation de chaque individualité 
propre. 

ftous allons rapidement passer en revue 
quelques-uns de ces jeunes poètes. 

NielsMôller et Sophus Michaëlis se distinguent 
tous deux autant par leur connaissance ap- 
profondie des diverses formes poétiques que 
par l'étendue de leur savoir qui leur permet de 
puiser des inspirations dans les littératures des 
temps anciens et des pays lointains — Niels 
Môller a fait des adaptations danoises de plusieurs 
tragédies grecques, et traduit des poètes anglais ; 
Sophus Michaëlis a donné, entre autres, une 
excellente translation du vieux roman français 
« Aucassin et Nicolette ». L'œuvre de Niels 
Môller est caractérisée par une moralité virile, 
par une gravité un peu lourde. Nul n'a senti la 
mer aussi profondément que lui ; il en fait chanter 
l'âme en rythmes qui sonnent comme le sourd 
bruissement des vagues contre le rivage. Dans 
ses nouvelles, il décrit de préférence les états 
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d'âme où l'inconscient intervient d'une façon 
décisive, donnant à la vie comme une lueur de 
mystère. Tout ce <jue Môller a écrit se distingue 
par une pondération harmonieuse et par une 
teinte de mélancolie. C'est un écrivain délicat et 
distingué. 

Sophus Michaëlis jouit par tous ses sens et de 
la vie et de l'art ; c'est F allégresse subtile des 
sens au cours de la jouissance, ce sont les 
sensations corporelles elles-mêmes fougueusement 
transposées qui constituent sa poésie. Il y a plus 
de légèreté et de variété dans ses vers que clans 
ceux de Niels Môller ; dans sa prose presque 
voluptueuse plus de féminité. Parmi ses romans 
le meilleur peut-être est « L'Ile aux Pommiers ». 
C'est symboliquement exprimé, l'histoire de 
l'évolution de 1 amour qui, parti du pur instinct 
de reproduction, se développe par raffinement 
de l'esprit et des sens pour aboutir, dans son 
union avec les sentiments paternel et maternel, 
à son point le plus élevé. Ses autres ouvrages 
( « Soleils », « La Fête de la Vie », « Giovan- 
na » ) témoignent aussi et de la perfection de son 
style et de sa haute culture intellectuelle. 

Johannes Jôrgensen est celui des jeunes poètes 
oui a subi le plus iortement l'influence des 
décadents français, et qui fut en quelque sorte 
l'âme du court mouvement symboliste danois. 
On remarcjue en lui dès ses débuts l'incertitude 
désolée qui le caractérise. Il dépeint en couleurs 
violentes les désirs presoue maladifs de la 
première adolescence, mais aes scrupules moraux 
se mêlent à ces peintures. H vit la vie fiévreuse 
de la grande ville, mais avec la constante nostal- 
gie d'un état d'innocence primitive, nostalgie 
symbolisée par le souvenir obsédant et le regret 
de la petite ville où il naquit. La femme exerce 
sur lui une attraction puissante, et cependant il 
arrive à la considérer comme le poison de l'exis- 
tence. Peu à peu il glisse à des conceptions 
chrétiennes et catholiques pour lesquelles la libre 
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v joie de vivre est péché. Son âme inquiète et 

divisée il la dit tantôt en prose tantôt en vers, 

S roses et vers d'un sentiment toujours profon- 
ément personnel et <jui atteignent souvent à de 
sublimes envolées lyriques. Ses livres « L'Arbre 
de la Vie »,« Confessions », « Le livre de 
Voyage » (1895), et « Le Jour du Jugement » 
marquent les étapes d'une âme que la dure réalité 
a meurtrie, dans son pèlerinage vers la paix 
absolue. 

Viggo Stuckenberg. l'ami intime de Johannes 
Jôrgensen est, lui aussi, une âme gui cherche, 
une âme inquiète, mais d'un autre aésir. Il dé- 
teste, lui aussi, le monde et son vain fracas, 
mais c'est parce que les imperfections actuelles 
de l'ordre des choses l'empêchent d'être heureux. 
Or, il lutte pour le bonheur énorme, absolu. Il 
a le désir de la vie dont la plus haute jouissance 
est, pour lui, l'harmonieux amour de deux êtres 
humains. Comme il n'a pas rencontré cet accord 
parfait, il se sent isolé, solitaire : mais ce n'est 
pas l'humiliation chrétienne de Johannes 
Jôrgensen, c'est l'orgueil et le défi qui emplissent 
son cœur. 

Ce qu'il chante toujours, en prose comme en 
vers, c'est le désaccord entre son idéal d'amour 
et le monde ambiant, où il ne trouve ni compré- 
hension ni sympathie. Son art s'efforce de 
trouver des expressions nouvelles et poétiques 
pour sa pensée, et tout ce qu'il écrit a toujours 
comme un son de tristesse. Dans ses poèmes, 
dans ses romans (« Belles Paroles », « Soleil », 
« Asmadeus »), dans ses petites pièces dramati- 

Îues intitulées « Scènes Romaines », le lyrisme 
anois moderne, voilé de mélancolie, se révèle 
sous sa forme la plus distinguée et la plus 
délicate. 

Sophus Claussen est le contemporain de ces 
deux poètes ; il est lié d'amitié avec eux, mais il 
ne ressemble lui-même ni à l'un ni à l'autre. Bien 
que dans ses vers il passe des soupirs de mélan* 



colie$ bien qu'il y pleure aussi la tristesse deé 
désirs inî^aisés, son œuvre est beaucoup plus 

Î roche de la terre et de la vie que celle de 
ôrgensen et de Stuckenberg. Il aime — spectacle 
qui soulage — à scandaliser les bonnes gens en 

Î>renant la défense de toutes les jouissances de 
a vie, et surtout de celles crue les bourgeois 
n'admettent point : « Qu' est-il ae plus douloureux 
à porter que le souvenir des péchés que nous 
n'avons point commis ? » s'écrie-t-il dans un 
de ses premiers poèmes. 

Les vers de Glaussen ont comme une odeur de 
terreau danois ; la petite ville de province, la 
campagne danoise ont en lui leur chantre un 
peu ironique, mais au fond plein de tendresse. Il 
y a un charme tout particulier à entendre chez 
lui les sons tout danois d'une flûte champêtre, se 
mêler aux accents d'un violon baudelairien. Ses 
onvrages en prose (« Antonius à Paris », « La 
Ville »), sont des chefs-d'œuvre de style, admira- 
bles de fin enjouement et d'aimable malice. Dans 
une pièce de théâtre « L'Ouvrière », Glaussen a 
fait une tentative très originale et très intéres- 
sante pour renouveler l'art dramatique. H a tâché 
de donner, dans cette pièce, une expression ca- 
ractéristique,desqiiestionssocialeslesplus graves. 

En un mot Sophus Glaussen est un des talents 
les plus savoureux de la poésie danoise d'au- 
jourd'hui. 

Bien que la plus grande partie de l'œuvre 
d'Helge Rode soit écrite dans la forme dramatique 
l'impression d'ensemble que l'on ressent à consi- 
dérer le total de sa personnalité littéraire est de 
nature toutàfaitlyrique. Le caractère fondamental 
de sa production est un étonnement joyeux 
devant ta variété de couleurs et la plénitude de 
la vie. La vie, c'est pour lui le grand livre 
d'images où l'on puise sagesse et bonté. Mais, 
malgré la naïveté des mots par lesquels Rode 
s'exprime, on ne croit pas à la naïveté de son 
étonnement. On sent qu il y a plutôt là le dernier 



effort d'un homme hypercivilisé pour extraire de 
l'existence des valeurs nouvelles, pour y trouver 
un intérêt nouveau. Les poèmes et les drames 
d'Helge Rode (« Fils de Roi »,« La Danse se 
déroule », « Les Combats dans la Maison de 
Stefan Borg »), se rangent, par le rare talent et 
la sensibilité distinguée de leur auteur, parmi 
les œuvres les plus remarquables de la jeune 
littérature danoise. 

Il faut encore citer Ludvig Holstein, poète 
délicat et profond, dont les vers sont d'un coloris 
original et pur. Enfin les tout derniers venus, 
Kai Hoffmann, Christian Rimestad etc., sont très 
apparentés aux plus jeunes des poètes français. 

A côté de cette école de jeunes poètes lyriques 
dont la plupart cherchent leurs inspirations dans 
les mouvements intimes de leurs propres âmes 
et principalement dans leurs douleurs et leur 
perpétuelle mélancolie, il en est d'autres, quel- 
ques-uns, dont les chants ont des sonorités plus 
{'aies et plus mâles. Sans pour cela renoncer à 
eur individualité, sans perdre la faculté d'expri- 
mer parfaitement leurs impressions les plus fines 
et les plus personnelles,- ils tournent leurs yeux 
vers fextérieur et chantent leur peuple, leur 

Satrie, et les hommes qui l'habitent avec 
es accents neufs et rares. Voici d'abord 
Jeppe Aakjœr, un Jutlandais. Ses poèmes possè- 
dent le rythme ondulant des bruyères sur la 
lande ; ils sont pleins d'images originales et 
caractéristiques, puisées à de nouvelles sources, 
tirées de la vie quotidienne du peuple et de son 
ambiance. Dans d'autres poésies se manifeste un 
amour ardent et enthousiaste de la liberté ; car 
Aakjœr est un socialiste convaincu et qui hait 
d'une haine solide tout ce qui est officiel, l'Etat, 
l'Eglise et toute autorité fonctionnarienne, 

L. C. Nielsen s'attaque lui aussi au Danemark 
officiel. La politique modérée actuellement domi- 
nante peut bien avoir toutes sortes de bons côtés ; 
mais u est certain qu'elle n'est pas faite pour 
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enihousiasmerunjeune poète. Aussi un amoureux 
de la liberté au beau talent lyrique comme 
Nielsen devait-il éprouver comme un sentiment 
de dégoût, devant la condition présente de son 
pays. Son indignation est aussi sincère que celle 
d'Aakjœr, ai "expression est, chez lui, moins 
révolutionnaire : rythmes et rimes sont adoucis 

Sar le tempérament du poète qui est imprégné 
e la sensibilité un peu attendrie, particulière à 
son peuple. Nielsen est un des jeunes poètes les 
plus richement doués de Danemark, à l'heure 
actuelle. Ses vers d'amour et de pur sentiment 
sont la parfaite expression d'une personnalité 
danoise a qui sont familières les façons de 
sentir et de voir les plus raffinées de son 
époque. 

On rencontre également dans les poèmes d'un 
Waldemar Rôrdam, d'un Otto Fôns, un grand 
sentiment de la nature danoise et de son charme 
particulier, ainsi que des qualités de forme dis- 
tinguées. Le pasteur Edvard Blaumûller est, lui 
aussi, un versificateur habile, auteur de poésies 
amoureuses légèrement sensuelles et aussi de 
vers d'un caractère plus grave. Ce qu'il a fait de 
plus remarquable ce sont des poèmes spéculatifs 
où il réussit souvent à donner a une idée profonde 
une forme vraiment lyrique. 

Sven Lange est celui parmi les jeunes écrivains 
qui représente le mieux le don dramatique. C'est 
une intelligence tout à part et hypermoderne. 
Tandis qu'il a réussi par son livre « Les Œuvres 
du Cœur », à doter la littérature d'un roman 
excellent, il n'est pas encore arrivé à créer un 
ouvrage dramatique qui soit tout à fait satisfai- 
sant. Et cependant, c est le théâtre qui l'attire 
surtout, et il semble que ce soit au théâtre que 
ses qualités dominantes — d'après ce qu'on en 
peut juger — doivent se développer dans tout 
leur éclat. H est profond, spirituel ; il regarde 
les hommes d'un ceil original et plutôt pessimiste. 
Ce qui lui manque, c'est d'abord et quelque peu 
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le don de la composition. Et il a le défaut plus 
grave encore, dans son intérêt pour toutes les 
nuances les plus fines et les plus particulières de 
la psychologie moderne, de vouloir rendre 
l'homme avec tous les détails de son âme compli- 
quée ; et c'est ainsi qu'il perd de vue les grandes 
lignes dramatiques. Aussi ses comédies « Ma- 
dame Iris », « Les Dupes de l'Amour », « Les 
Chambres tranquilles », etc., font-elles plus 
d'effet à la lecture qu'à la scène. 

Il semble aussi que dans le roman commencent 
à se manifester des tendances nouvelles, et dans 
le style et dans le choix des suiets. Dans ces 
dernières années l'ancien pasteur Jakob Knudsen 
a attiré l'attention sur son œuvre, remarquable 
par une grande compréhension de l'humanité 
moyenne dans l'âme de laquelle combattent les 
grandes puissances de la vie. Parmi les prosa- 
teurs habiles et intéressants on peut citer Laurids 
Bruun, Hjalmar Bergsôe, Andersen-Nexô et 
Albert Gnùdtzmann. Mais le plus intéressant de 
ces jeunes écrivains est sans doute Johannes V. 
Jensen : Avec une violence jusqu'ici inconnue, 
avec une franchise digne de celle de Jean- Jac- 
ques, J. V. Jensen s'attaque à l'ensemble des 
traditions et des sentiments héréditaires qu'il 
trouve en lui-même. Il veut la libération com- 
plète, et,à chaque instant, il rencontre des obsta- 
cles dans sa propre âme, obstacles qui l'enflam- 
ment d'une colère presque convulsive. Il est 
profondément influencé par Nietzsche. En somme 
c'est un paysan danois qui veut, par la force de 
son intelligence et de toutes ses facultés, s'élever 
jusqu'à la sérénité tranquille et assurée du 
surhomme. Malgré le négligé de la forme, ses 
livres (« Danois », « Einar Elkjœr », « Renais- 
sance Gothique »,etc.) révèlent de grandes qua- 
lités poétiques : Des sensations tantôt extraor- 
dinaires, tantôt très délicates, un style fourmillant 
d'images, une puissante imagination créatrice. 

Parmi les autres romanciers, il est un petit 



cercle d'hommes doués d'une culture scientifique, • 
qui ont beaucoup voyagé, beaucoup étudié, 
qui ont médité profondément sur toutes les 
grandes questions sociales et morales du temps, 
et qui cherchent maintenant à donner à leurs 
idées, à leur expérience, une expression artisti- 
que ; malheureusement le talent littéraire, chez 
la plupart, est loin d'égaler ,1a grande maturité 
d'esprit. Pourtant, de ces nommes il en 
est au moins un, Fr. Poulsen, oui possède de 
véritables qualités d'écrivain: 1 imagination, le 
style, la faculté de créer des personnages qui vi- 
vent. Son grand roman « Race », surtout, est une 
œuvre de valeur. L'écrivain y exhorte fortement 
les hommes à se préparer aux luttes de la vie, à 
élever leurs enfants pour qu'ils soient, eux aussi, 
des hommes au dos bien droit, aimant le travail 
et la liberté personnelle, avec des convictions 
auxquelles ils conforment leur vie. 

Parmi les femmes romanciers, il convient de 
citer Edith Nebelong, Mme Michaëlis et surtout 
Mme Henninçsen, qui ont su, en des livres écrits 
avec art, rendre la vie sentimentale féminine avec 
une plus grande richesse de nuances qu'il aurait 
été possible à un homme de le mire. Mme 
Henningsen a surtout représenté, d'une façon 
hardie et géniale, la femme comme amoureuse. 

Quand le mouvement littéraire moderne prit 
naissance vers 1870, ses promoteurs formaient 
comme un groupe ; c'était des guerriers qu'un 
commun danger rassemble et unit. Maintenant, 
bien que les esprits théologiques n'aient pas 
cessé de l'attaquer au nom de principes 
dogmatiques et moraux, la jeune littérature a, 
d'une façon générale, conquis cette liberté qui 
est la première condition de l'art. Ses adeptes 
vont maintenant chacun de son côté, cherchant 
leur sentier dans la jungle de la vie. Mais aujour- 
d'hui comme en 1870 c'est toujours une concep- 
tion païenne et hellénique de la vie qui reste 
dominante et directrice. 
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CHAPITRE IV 



AMALIB SKRAM, KNUT HAMSUN, BOJER 

Aussitôt après que les grands écrivains norvé- 
giens eurent accompli la transition de la manière 
romantique à la manière réaliste, il apparut dans 
leur sillage une série d'auteurs qui s adonnèrent 
au naturalisme et à la littérature à thèses. Dans 
une période moins riche de l'histoire littéraire, 
ces écrivains auraient certainement attiré l'atten- 
tion sur eux. Mais, au moment où ils se manifes- 
tèrent leurs talents se trouvèrent éclipsés par le 
génie des grands créateurs. Pourtant, quand on 
étudie même brièvement la littérature moderne 
en Norvège, on est forcé de citer avec éloge des 
noms comme ceux de Kristian Glôersen, de 
Kristofer Kristofersen, de John Poulsen et de 
Hosenkrantz Johnsen, par exemple. Kristofer 
Jansen a toutefois plus d'importance que les 
écrivains que nous venons de citer ; c est un 
adepte du mouvement populaire et chrétien qui 
écrivit en « Landsmaal », des nouvelles paysan- 
nes se rapprochant de celles de Bjôrnson. Fixé 
plus tara en Amérique, il y a écrit des récits 
tirés de la vie des colons norvégiens, — Remar- 
quons en passant que la population dano-norvé- 
gienne considérable qui a émigré en Amérique a 
produit une littérature assez riche, mais qui 
intéresse plutôt l'histoire delà civilisation quel'art 
proprement dit. — Jansen qui maintenant écrit 
le plus souvent en dano-norvégien, n'en reste 

Sas moins un des écrivains les plus remarquables 
u « Landsmaal ». Cette littérature spéciale ne 
peut pourtant ni par l'abondance des œuvres ni 
par le talent de ses adeptes, se mesurer avec le 



reste de la littérature norvégienne. Garborg en 
est encore le chef incontesté en même temps 
qu'un des premiers romanciers de la Norvège ; 

Sarmi les derniers venus de ces isolés, il convient 
e citer Jens Tvedt qui a manifesté un talent 
riche et profond. 

De 1800 à 1890, il ne se révéla point en Nor- 
vège autant de talents nouveaux qu en Danemark. 
Mais quelques-uns des artistes qui apparurent à 
cette époque, par leur nouveauté et leur origina- 
lité, surent se faire de suite une place à côté des 
grands noms d'Ibsen, de Bjôrnson, de lie et dé 
Kielland. Ce fait est d'autant plus remarquable 
que c'est pendant cette période et même après 
1890 que les grands écrivains que nous venons 
de nommer produisirent quelques-unes de leurs 
œuvres les plus célèbres. 

Tandis que la littérature norvégienne propre- 
ment dite est empreinte d'un caractère plus 
Îrandiose que la littérature danoise correspon- 
ante, la critique norvégienne, elle, n'atteint cas, 
à beaucoup près, le niveau de la critique danoise. 
Non seulement le Danemark possède en Georges 
Brandès un critique dont la célébrité est univer- 
selle, mais encore son exemple a fait naître et a 
développé le don critique chez tout un clan de 
jeunes hommes dont nous avons déjà vu les 
noms et parmi lesquels Valdemar Vedel se distin- 
gue particulièrement. Il ne semble pas que la 
critioue norvégienne ait ni cette connaissance 
étendue de la culture européenne, ni cette largeur 
de conceptions ni enfin ce grand souci de la 
forme qui caractérisent la critique danoise. Quoi 
qu'il en soit, il est certain que plusieurs des plus 
grands écrivains norvégiens n'ont été reconnus 
et compris d'abord que par des critiques danois. 
Parmi les critiques qui, en Norvège, se sont fait 
connaître par leurs travaux sur les littératures 
soit anciennes, soit modernes, il convient de 
citer d'abord Hartvig Lassen (mort en 1897), 
Olaf Skavlau (mort en 1891), Botten Hapsen et 
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Ûerharclt Gran qui dirige pour l'instant la plus 
importante des revues littéraires norvégiennes 
« L'Epoque », enfin Henri Jager, auteur entre 
autres ouvrages d'une histoire de la littérature 
norvégienne jusqu'en 1895. 

La presse quotidienne fait une grande place à 
la critique littéraire, particulièrement le journal 
« Verdens Gang » (la marche du monde) qui. est 
dirigé par Thommesen, un journaliste des plus 
intelligents. Dans ces feuilles écrivent un certain 
nombre de jeunes et délicats critiques qui cher- 
chent, tout en pénétrant intimement les ouvra- 
ges dont ils parlent, à faire œuvre de style 
personnelle et artistique. Ce sont, entre autres, 
Cari Nœrup, le spirituel Niels Kjœr, Siçurd 
Bodtker, qui s'adonne surtout à la critique 
dramatiaue, etc., etc.. 

De 1880 à 1890 on ne voit pas beaucoup de 
poètes lyriques en Norvège. Kristofer Randers 
et Theodor Caspari firent preuve de quelques 
qualités de forme qu'ils consacrèrent «a partie à 
des œuvres de polémique. Per Sivk oflre plus 
d'intérêt ; sa vraie tendresse pour son pays et 
pour son peuple donne à sa poésie un ton de 
rare sincérité, il s'est fait également remarquer 
par des peintures delà vie quotidienne du paysan 
norvégien. 

C'est surtout dans le roman et dans l'art dra- 
matiaue qu'il surgit alors des talents nouveaux. 
En i885 paraît un livre : « Constance Ring » qui 
attira tout de suite l'attention par le naturalisme 
impitoyable et hardi qui s'y manifestait. On sen- 
tait dans cette œuvre la volonté de rendre la 
nature dans sa vérité la plus nue et la plus 
chagrine. L'auteur en était une femme, Amalie 
Skram — la femme du romancier danois. Erik 
Skram. — Mme Amalie Skram est depuis 
restée fidèle au naturalisme jusque dans ces 
dernières années où l'on commence à sentir chez 
elle l'influence de l'art moderne, fait d'impres- 
sions et de nuances. Comme beaucoup d'écrivains 



naturalistes Amalie Skram a voulu écrire l'histoire 
de toute une famille. Elle nous a raconté dans une 
suite de romans la misérable destinée de la famille 
Hellemvr. Dans deux ou trois livres d'une éner- 
gie et dune conviction rares, Amalie Skram a dé- 
crit de façon brutale et agressive, les horreursd'un 
hôpital d'aliénés. Son grand roman « Descen- 
dance », est une des œuvres capitales du natura- 
lisme en Scandinavie. Il Y a deux ans elle a 
publié un roman « Fête de Noël », dont le charme 

Saisible et lyrique étonna, de la part d'un écrivain 
'un talent jusqu'alors si rude. 

Amalie Skram a pour but de serrer la vie 
d'aussi près que possible. Il y a dans son style 
une énergie; un entrain qui révèlent chez elle un 
tempérament très riche et profondément humain 
et qui font de ses livres de vraies œuvres d'art. 
Cette femme exceptionnelle est un des plus mâles 
écrivains de la Norvège. A côté d'elle les autres 
femmes de lettres norvégiennes disparaissent 
un peu ; cependant il faut reconnaître, dans les 
livres d'une femme comme Alvilda Prydtz, beau- 
coup de qualités d'observation et de louables 
efforts d'art. 

Le naturalisme de Hans Jœger va encore plus 
loin que celui d' Amalie Skram. Dans ses livres 
« La Bohême de Christiania » et « Amours Ma- 
lades », il décrit la vie avec une sincérité si 
brutale qu'il semble avoir voulu écrire des études 
de pathologie bien plutôt <jue des œuvres d'art. 
Les romans de cet écrivain ont suscité à leur 
apparition une de ces polémiaues si souvent 
engagées sur les rapports de la littérature et de 
la morale. 

Tandis que le public était tout aux drames de 
Bjôrnson et d'Ibsen, un jeune dramarturge neuf 
et original se révéla, dont l'art se trouvait être 
sur quelques points en absolue opposition avec 
celui des maîtres qu'on admirait. (Tétait Gunnar 
Hejberg qui débuta avec succès par une pièce 
.hardie et paradoxale « Le Roi Midas »<i888) ; 



le style de cette œuvre, la façon dont les caractère» 
y étaient dessinés, tonte la rnde originalité qui 
s'y manifestait frappa le public. Hejberg avait 
été directeur de la scène à Bergen, et c'est dans 
cet emploi qu'il avait acquis une forte expérience 
de l'eflet théâtral. Parmi ses pièces plus récentes 
celle intitulée « Le Balcon », a été particulière- 
ment remarquée. Dans son œuvre il témoigne 
toujours d'une grande hardiesse à dévoiler les 
désirs et les scrupules les plus intimes qui agitent 
la nervosité des hommes d'aujourd'hui. Dans ces 
dernières années il s'est mis à traiter des problê- 
mes d'actualité politique et sociale sous forme 
de comédies satiriques (« Le Parlement Popu- 
laire », « La mère a Harald Svan »). — Hejberg 
est un des talents les plus autorisés de la jeune 
Norvège ; il éclipse presque entièrement tous les 
autres dramaturges nouveaux. Des romanciers 
de valeur tels que Amalie Skram, Knut Hamsun, 
Bojer ont bien produit des œuvres théâtrales 
remarouables, mais ils se sont plutôt distingués 
dans d'autres genres. Hans Aanrud, auteur 
connu surtout par ses nouvelles paysannes, a tait 
jouer une comédie très amusante et très bien 
faite « La Cigogne », pleine de vrai comique et 
dans les situations et dans la peinture des carac- 
tères. 

Comme en Danemark, un changement dans 
l'évolution littéraire se produisit également en 
Norvège vers 1890. Dans l'esprit des jeunes il se 
fit une réaction contre la littérature à thèses. 
L'intérêt que l'on portait aux grandes questions 
sociales et morales allait diminuant et de plus en 
plus on tendit à se replier sur soi-même, a s'exa- 
miner soi-même. On trouva dans sa propre âme 
une multitude d'impressions, de sensations, de 
sentiments tantôt brutaux et tantôt délicats, 
tantôt impétueux et tantôt paisibles et l'on se 
confina dans leur étude. La lâcheté humaine, 
l'imbécillité des traditions, la tristesse de la vie, 
tout ce qui avait inspiré aux écrivains de l'épo- 
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que antérieure des paroles de combat et des 
œuvres vengeresses se précipita dans les esprits 
sous forme de sentiments individuels et ne se 
manifesta plus que dans la tonalité tantôt vio- 
lente, tantôt dégradée du style et de la langue. 
La connaissance de la littérature française déca- 
dente et symboliste fortifia encore ces tendances 
nouvelles. On se mit à étudier ses sensations 
personnelles avec le soin et l'attention que le 
naturaliste apporte à considérer le monde exté- 
rieur. Et comme les sentiments, les sensations, 
les rêves font partie intégrante de la nature au 
même titre que toutes les autres manifestations 
de la vie, on peut dire que les jeunes écrivains 
de 1890 étaient aussi des réalistes dans le sens le 
plus large du mot ; seulement ils avaient choisi 
pour sujet d'étude des formes de la vie humaine 
autres que celles choisies par leurs devanciers. 

Knut Hamsun est le plus remarquable de ces 
jeunes écrivains ; de toute façon, il occupe une 
place importante dans la littérature norvégienne. 
C'est un fils de ses œuvres. Issu de famille très 

Sauvre, il s'est graduellement développé à travers 
es avatars sans nombre en Norvège et un peu 
partout dans le vaste monde, jusqu'au moment 
où il se révéla écrivain de haute valeur en 

Subliant le roman « Faim » — G'estun fragment 
e la vie d'un jeune homme pauvre (littéralement 
sans le sou); les impressions sensorielles, les 
états d'âme, divagations et hallucinations que 
la faim produit sur un être jeune sont décrits 
dansée livre avec une précision et une intensité qui 
frappèrent l'attention. Le style de ce roman est 
riche enimages d'une imagination ardente, d'une fé- 
brile rapidité. Le délire de la faim surtout est rendu 
par Hamsun d'une façon étonnante qui indique 
des qualités d'observation tout àfaitrares,ce délire 
où la logiaue dirige et relie de folles imagina- 
tions, ce délire avec ses idées géniales et soïi 
absolue impuissance. A strictement parler, on ne 
peut pas dire que «c Faim » soit un roman, puis- 
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crue nous n'en voyons le héros que dans des 
états anormaux avoisinant le plus souvent la 
folie et que nous ne savons rien de son caractère 
ni avant ni après ce fragment de sa vie. Mais ce 
livre est un puissant poème en prose, un poème 
qui dit l'effroyable lutte pour la vie que durent 
soutenir beaucoup des prolétaires intellectuels 
norvégiens. Il s'y révèle cet insurmontable be- 
soin ae mettre son « moi » en évidence qui 
d'ailleurs s'est manifesté depuis dans tout ce qu'a, 
écrit Knut Hamsun : Ainsi dans une œuvre théâ- 
trale, «r Le Jeu de la Vie », (pièce centrale d'une 
curieuse trilogie dramatique), dans les romans 
« Mystères », « Pan », « Victoria » on sent tou- 
jours ce souci de la glorification du« moi »uni à un 
Euissant sentiment de l'amour, délicat ou brutal, 
.'amour que peint Hamsun est toujours doulou- 
reux, tourmenté et par sa propre faute.Onpourrait 
dire que la principale préoccupation de 1 écrivain 
est de montrer tout le mal que se peuvent fairel'un à 
l'autre un homme et une femme qui s'aiment. Et 
c'est encore là le sujet de sa dernière pièce, d'une 
couleur et d'une imagination éclatantes, « La 
Reine Tamara » (1903). 

Le style de Knut Hamsun est le plus souvent 
limpide comme de l'eau de roche, obscur et mys- 
tique par endroits. Son âme est tantôt agitée par 
la passion, tantôt calme, discrète, profonde. Mais 
l'insistance avec laquelle l'écrivain met en scène 
sa personnalité est parfois choquante. On dirait 
qu'il est tourmenté parla crainte de voir une des 
qualités, une des valeurs de son « moi » échap- 
per à l'attention. C'est un plébéien qui a l'orgueil 
d'un patricien. 

L'œuvre de Thomas P. Krag porte aussi une 
empreinte de passion et de mysticisme, n rend 
avec beaucoup de finesse la lourde mélancolie 
des sites du littoral norvégien. Sa conception de 
l'amour est triste aussi, mais ardente. Ses livres 
sont écrits dans un style souvent saisissant, et qui 
environne les personnages décrits comme d'une 



kiatir 4e mystère. Soameilleur ron*n est intituW 
€ Le Serpent d'Airain ». 

II famt aussi citer le nom de Hans B. Kinck, 
elies <pd va réalisme hrutal s'allie étrangement à 
de mystiques impression» de nature et à une 
imagination pleine de fantaisie. Sa langue est 
riche en couleurs, d'an mouvement sauvent 
lyrique. 

L'osuvre de Sigbjam Obetfelder marque le 
point culminant de m littérature de pure impres- 
sion. Ses vers, sa prose ressemblent à une âme 
libérée de toute attache matérielle. L'écrivain 
vibre tout entier dans la sensation la plus subtile, la 
plus effleurée. Sa profonde concentration en soi- 
même s'exprime dans des poèmes qui sont comme 
de pénétrantes mélodies ou seraient transposées, 
en mélancoliques harmonies, toute la beauté et 
toute la noblesse de son âme. 

Dracbmann le grand poète danois a exercé sur 
les poètes norvégiens, une influence point négli- 
geable. Elle est surtout perceptible dans les 
rythmes purs etfrancs dans lesquels VilhelmKrag 
a chanté ses chansons douloureuses. Le même 
lyrisme se retrouve encore dans les petites 
nouvelles et dans les pièces de cet écrivain. Niels 
Colle ttVogt est un poète plus vigoureux que Krag. 
Il est peut-être encore plus apparenté a Drach- 
mann que ne l'est ce dernier, mais son talent a, 
en surcroît beaucoup de fraîcheur et d'originalité. 
Il a, pour la beauté, un culte presque hellénique. 
Ses vers célèbrent avec transport la magnificence 
de la vie ; ils débordent de juvénile emportement, 
de libre audace. 

Gabriel Fiune est Fauteur d'un roman « Les 
Enfants du Docteur Wang » où est décrite une 
existence d'enfant sans expansion et sans joie — 
Une mort prématurée a interrompu sa carrière 
de romancier et de dramaturge — • Les deux fils 
du grand écrivain Jouas lie, Mons et Erik Lie 
ont tous deux augmentera littérature norvégienne 
d'œuvres pleines d'intérêt En 1903 Erik lia a 



fait paraître un roman « La Maison du Docteur 
Lyng » où il s'élève contre l'égoisme des parents 
qui ne peut que briser la destinée de leurs 
enfants — De toute façon, on commence actuel- 
lement à se détourner peu à peu de l'étude 
exclusive des seuls sentiments intimes de sa 
propre âme qui conduit si facilement au maniéré 
ou à l'insignifiant. De nouveau le regard 
se tourne vers l'extérieur et vers le monde 
ambiant. Mais le mouvement littéraire de 1890 a 
cependant servi à débarrasser la littérature des 
déclamations et des généralités qui marquèrent 
la période de lutte et de transition. On cherche 
maintenant à donner à son œuvre l'empreinte de 
sa personnalité, et par le style et par les idées; 
on veille soigneusement à ce que les personnages 
mis en scène restent dans l'œuvre entière identi- 
ques à eux-mêmes, et ne deviennent pas de pures 
abstractions, quelque générales que soient les 
conceptions qu ils représentent. 

D faut encore citer parmi les auteurs en prose 
Jacob Hilditch, Bernt lie, et le vigoureux 
naturaliste Peter Egge. Mais parmi les écrivains 
les plus récents, le talent le plus remarquable est 
sans conteste celui de Johan Bojer. C'est un fils 
de paysan pauvrement élevé et qui, comme Knut 
Hamsun, s'est péniblement haussé jusqu'au niveau 
de la culture moderne. Il commença par attirer 
l'attention en publiant des contes d'un joli senti- 
ment. Son grand roman « Une Croisade popu- 
laire » lui donna la première place parmi les 
jeunes écrivains, non seulement en Norvège, 
mais encore en Suède et en Danemark, place 
qu'il a su garder depuis. Dans « Une Croisade 
populaire » Bojer a voulu montrer les dangers 
que la politique militante offre aux caractères 
même les plus honnêtes et les meilleurs. Les sen- 
timents s'émoussent en nous, quant il faut tout 
le temps faire appel " 

sacrés d'entre eux. 
sentimentalité qui 




jugement et nous conduit à des actions qua 
notre raison désapprouve. C'est à l'influence 
qu'exerce une sentimentalité déplacée sur nos 
convictions les mieux raisonnées que Bojer 
s'attaque dans ses ouvrages postérieurs, dans la 
pièce « Theodora >, dans les romans « Un Pèle- 
rinage » — où apparaît F amour maternel dans 
toute sa force, avec toutes ses terreurs 
— et « La Foi qui sauve », le livre le plus 
remarquable de la jeune littérature norvégienne. 
L'écrivain y montre comment les jugements 
que nous apportons sur autrui et sur nous mêmes 
sont déterminés par des raisons de vague sympa- 
thie, dont nous n'avons jamais examiné ni le 
fondement logique ni la légitimité. Ces motifs 
tout sentimentaux font souvent que, sans le 
savoir nous innocentons le coupable et nous 
condamnons l'innocent. Il est rare que nous nous 
interrogions sur le bien fondé de nos arrêts; 
mais le cas échéant, ne sommes-nous pas forcé de 
dire, comme un des personnages de « La Foi qui 
sauve » : Est-il donc vrai que les sentiments 
« les plus sacrés et les plus élevés de l'homme 
« soient complètement aveugles, se laissent 
v( prendre aux plus grossiers mensonges et aillent 
« jusqu'àglorifler des crimes?. . .Labonnefoi même 
« ne serait-elle pas une excuse ? Car, en 
« somme, un fait est un fait. — Si la bonne foi 
« tresse des couronnes au coupable et jette Fin- 
ie nocent en prison, il n'est pas de plus grande 
« criminelle; car elle commet ses crimes avec 
« un calme et une assurance effroyables, et, per- 
« suasive, elle entraîne avec soi toutes les con- 
« victions. ». 

Nousterminonspar Johan Bojer cette revuedes 
écrivains norvégiens. C'est le talent le plus 
vigoureux de la nouvelle génération et la plus 
riche promesse d'avenir qu'offre la jeune 
littérature. 
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CONCLUSION 

Les littératures danoise et norvégienne ont 

})arcouru toutes deux un cycle d'évolution ana- 
ogue : parties d'œuvres à thèses agressives, elles 
ont, à travers une période d'études objectives et 
psychologiques, atteint une époque à tendances 
Fortement individualistes. Le caractère commun 
cpie les premières années de combat avaient 
imprimé a toute la production littéraire a main- 
tenant disparu ; on ne s'avance plus en troupe 
serrée, mais chacun se choisit un sentier écarté 
qu'il préfère être seul à connaître. 

C'est une période extraordinairement riche 
de la littérature que ces trente dernières années 
en Norvège et en Danemark. Des hommes de 
génie aux larges visions ont tracé de nouvelles 
voies ; et le nombre des talents originaux qui se 
sont révélés est plus grand qu'il ne le fut jamais 
auparavant en Scandinavie. 

La jeune littérature s'est toujours rattachée de 
très près à la vie réelle et elle continue à s'y rat- 
tacher. Elle se distingue par son caractère de libre 
humanité ainsi que par la profonde compréhen- 
sion des joies et des douleurs de la vie. — Ces 
conceptions larges et humaines qui sont celles de 
la jeune génération, elle les doit en partie à la 
science moderne dont les représentants dans les 
deux pays unissent souvent à un savoir appro- 
fondi des qualités d'expression et de forme 
vraiment artistiques. Parmi les Norvégiens il 
convient de citer, à ce point de vue, le célèbre 
explorateur Fridtjof Nansen ainsi crue les éminents 
historiens Sars et Weiss ; parmi les Danois l'il- 
lustre philosophe HaraldHôffding, le profond his- 
torienTroeULund, enfin et tout particulièrement 
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le grand criticpe d'art Julius Lange, mort il y a 
quelques années. 

Beaucoup des belles illusions du temps du 
romantisme 6e sont évanouies. La foi exagérée 
dans les forces et la mission civilisatrice des 
peuples du Nord a fait place à une appréciation 
plus juste des qualités et des défauts du carac- 
tère national. Il a fallu qu'on se rendit compte 
de quelques vérités assez dures à s'avouer, mais 
il en est résulté et une augmentation du sentiment 
de notre responsabilité en général et une 
conception plus saine et plus intense des vraies 
valeurs de la vie. 

Les pays Scandinaves participent intimement à 
la vie intellectuelle européenne moderne. On 
s'intéresse à tout mouvement nouveau. On tient 
toutes portes ouvertes aux idées du dehors, et, 
si l'on en reconnaît la valeur, on tâche à se les 
approprier, à les fixer dans sa propre langue et 
selon son génie particulier. 

Mais aussi les fleurs poussées spontanément . 
dans le terreau Scandinave ont bien grandi ; 
on en a apprécié au dehors l'originalité et la 
beauté. La plupart des bons auteurs danois et 
norvégiens sont traduits en plusieurs langues 
européennes, et des noms comme ceux de Georges 
Brandès, Bjôrnstjerne Bjôrnson et Henrik Ibsen, 
sont universellement connus. 

Quand un Scandinave jette un regard en 
arrière sur ces dernières trente années de litté- 
rature deux sentiments surtout se font jour en 
lui : un sentiment de reconnaissance envers les 
grandes littératures européennes, et particulière- 
ment envers la littérature française ; un sentiment 
de fierté aussi en songeant à ce qu'il a été donné 
aux lettres Scandinaves de produire pendant cette 
courte période de nouveau et d'original. 
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